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rheures dans cette capitale du Pays des morues, je
dois avouer que ce que je puis en dire est peu de
chose, mais ne voulant pas déplaire à un corres-
pondant qui est peut-être un abonné, je vais vous
conter ce que nou,; avons fait là-bas.

La plus belle fille du monde ne peut donner
que ce qu'elle a

A l'Alani, par Gonzalve L>sauier. -_
cologie - Les poissons volants-Ohro-* Nous étions partis du Havre avec quatre
B3arbou. -- fia Sainte-Aonè,s, par Fier- cents tonnes de char-bon, au lieu de trois cents
(u d,,nteur, par le Or 1K. Dectisn.- que l'on devait prendre, et qluoique l'on eût dit1,par Frid-Oin.-T.a veuve Hindoue,. or aian 'el hta évle la
nîér.-Chosp-s et autre-q -L'origine dA or aian e e hta évle la
ion de la famille--Les Eulems-Feuil- Connunara, ne devait pas brûler plus de trente
(suite).- tonnes par jour, et qu'en supposant la traversée

ba:- La lego. -Premier arriver premipr Un peu accidentée, nous en aur-ions de reste.
de prairie dans les plaines du Nord- Les choses ne se sont pan du tout passéeslu feuileton, comme cela, et le capitaine Richardson avait

biun :-aison de se défier un peu.
A peine étions nous sortis de la Manche que4les du 11ilonde Illustré les mai souins-les juifs comme nous les appe-

lons-firent- leur apparition, et ces précurseurs
du mauvais temps ne nous quittèrent plus pen-
dant la traversée de l'Atlantique.

* -$50 Ce qu'ils nous ont fait faire de mauvais sang,
26 ~ces juifslll1

- . 15 Notre navire balar,çait comme une coquille de
* e e 10 noix, et les chauffeurs avaient beau faire et bour-

* * * g rer les foyers, l'hélice, r'endue folle, soi-tait de
* e 4 l'eau à chaque coup de tangage et l'on avançait

* - -. 3 fort peu tout en br-ûlant beaucoup.
- 2 Ce bal de dix-sept joui-s a dû coûter cher, mais

- - 86 je ne me oens pas de dispositions à plaindre la
- compagnie, puisque chacun de nous a payé les

$200 violons d'avance, en r-estant inutilement au
rhaque mou, dam une sallepublique, Hâvre pendant trois Semaines.
choisies par l'assemblée. Aucune Nous dansions donc depuis une quinzaine de
e après les 30>0147 qui suîvrong k jour,juifs à droite, juifs à gauche, quand un beau

is. matin le capitaine nous dit:-Nous changerons de route,' plus de charbon,
on va en chercher à St-Jean.

WÉNAGEMENT Dire qu'il avait l'air content ce brave capitaine,
serait trop, car en nions parlant ainsi il faisait
une figure en coin de rue ...je ne vous dis que

ateliers du MONDE ILLUS- ça.
nsfé-és au numéro 40, Place Va pour Terreneuve!1

Jacques Cartier.

NOUVEAU FEUILLETON

Nous commencerons, la semaine prochaine, la pu-
blication d'un grand roman

rempli de scènes des plus émouvantes et d'un grand
intér8t. Ecrt par un maitre en ce genre de litté-
rature, il ne devra pas >anquer d'intéresser vive-
ment nos lecteurs.

NOS PRIMIS

0114QUANTE-HUITIÀXBMEURGE

Le cinquante-huitième tirage des primes men-
suelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros de Jan-
vier), aura lieu SAMEDI, le 2 FEV'RIER, à
8 heures du soir, dans la salle de l'UNION ST-
JOSEPH, coin deis rues Ste-Catherine et Ste-iEli-
sabeth.

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre.

- - - --- -I- -

N des lecteuris du MONDE LLLUSTIRÊ ayant) iiappris que lors 'du retour d'Europe des
membres de la presse, nous -avions re-
lâché à Saint-Jean de Terreneuve, me

~'demande quelques renseignementai Sur
cette ville.

Comme nous ne Sommes restés que trente-six

*** A quelque chose malheur est bon, dit un
vieux proverbe, et nous en avons eu encore la
preuve cette fois, alors que le Père Eternel, en-
nuyé, sans doute, de voir de braves Canadiens in-
justement turlupinés par la compacnie, les flots
et les juifs, voulut nous offrir un léger- dédomma-
gement de quelques heures pour plusieur-s se-
maines d'ennuis.

**~* Il est dix heur-es cinq minutes du matin,
nous sommes en train de déjeuner, le capitaine
préside, ayant à sa droite, notre aumônier. le
cur-é de Gaspé, à sa gauche, notre chef, Fauchor
de &-Maurice, toujours beau causeur, grincheux,
content, fuîieux,:aimable, colér-ique, sympathique,
détestable, tolérant, d'une humeur de cheval,'selon que le roulis augmente ou diminue et que
les plats sont bons ou mauvais, (au demeurant, le
plus charmant homme du monde, surtout quand
sa barbiche ne pointe pas le ciel), Pinauît, Des-
chênes et moi, le long des côtés de la table.

Ce matin-là, je ne Sais Si le cuisinier- avait Mal
dormi, mais le déjeuner était détestable et déjà
Faucher avait dit trois fois : sacré mille pomipettes I
ce qui était mauvais signe, quand un officier en -
tra dans le salon.

Il faut une raison bien grave pour veni- ainsi
déranger le capitaine quand il déjeune, dîne ou
dort, chacun de nous leva la tête pour- regarder
le jue lieutenant qui arrivait...

ti:grave, sérieux, S'arrêta à deux pas de son
supérieur, se découvrit et...-

-Terre, monsieur.
Terre 1 Terre 11I cinq fois le mot terre se fit en-

tendre, chacun de nous le répétait avec autant de
plaisir et de soulagement que quand nous disons:
le médecin!1 le médecin!!1 alors que, près du che-
vet d'une personne qui nous est chière, nous atten-
dons le docteur, que l'on a fait appeler, et dont
nous attendons l'arrivée avec anxiété.

Terr-e 1 mais c'est l'autre côté de l'Atlan tique 1
Terre 1. c'est le nouveau monde 1 -. e .e8 et
l'Amérique I Terre 1 c'est Terreneuve I Terre!
c'est presque le Canada, notre pays, notre patrie,
chez nous 1l11

Chez Bns!1 ce chez nous, ce joli mot,-cette char-
mante chose, ce foyer délicieux, je drai ce senti-
ment, que Von ne peut exprimer que par ces de-ux
mots : chez nou, et dans lequel de pauvres diables
de mauvaises gens anglaisées n'ont jamais pu
comnprendre une signification plus intime, plus
douce, plus gracieuse que dans F*at-home anglais,
qui ne veut dire quelque chose que q iiand il est
chanté par Albani, la grande E iima Ljeunesse.

Nous allions donc arriver presque chez nous1
Adieu le déjeuner, mange qui voudra, nous

emaboîtons le pas derrière le capitaine qui s'est
levé aussitô t, et nous sommes sur le pont -en même
temps que lui.

Où, la terre ?
Là, à droite!1 non, c'est un nuage. A g4uche,

ici 1 Erreur, c'est, une vapeur.
La terre est trop loin encore pour qua nous

puissions la voir à I1oeil nu, mais là-haut, sur la
p asserelle, le capitaine a braqué sa lunette sur
l'horizon et, apr*ès quelques instants d'observa-
tion, dit:

-Terreneuve, presqu'en face, un peu à gauche.
On sera dans le port à trois heures.

Une demi heur-e plus tard, quelque chose parût
à l'horizon : une teinte légère, une nuance gri-

lâr, us grise, puis noirâtre, noire, éclaircie,
puis blanchie de traînées qui disparaissent bien-
tôt

C'étaient les rochers et les vagues...
Nous assimtions au perpétuel combat que, de

puis des milliers d'années, la mer livre à la terre;
à l'assaut sans relâche que l'eau donne aux rocs
énormes ; à ce duel éternel entre le mouvement
et l'ineî-tio, l'un furieux, l'autre froid ; duel iné-
gai, dans lequel le corps le plus solide, le plus
dur et le pius insensible finit par s'amllir, s'ef-
friter et tomber- sous les baisers doi vagues -à la
crête neigeuse et diaphane

Quelque chose semble flotter près de nous, une
tache dans la mer, uu point noir qui s'agite; C'est
une chaloupe venue bien loin, expiès pour nous.

Ce point n'est rien dans la mer; mai3, sans
lui, nous ne pourrions pas.,arriver aupot

C'est le pilote! p1t

*** Un très brave homme, le pilote, mais il
ne savait pas ce que c'était que le' Canada fran-
çaid ; un excellent-homme que ce pilote, mais il
nous ignorait, nous, les vrais Cânadiens; un ex-
cellent homme, le pilote,' mai-4, pour, lui, la France
n'existait guère; un brave homme, to-at do même
que ce pilote, car il aim-it tout autant la mer
que nos bons marins de Gaspé et nos amis des;
côtes de Br-etagne ou de Normandije.

Mais il ne parlait pas franç uis, le pilote.
Ce n'était plus comme dans 1b golfo Saint-Lau-

r'ent ou dans la Manche, où les pilotes parleut la
même belle langue d'ouI I

*** A 3 heures et vingt minutes nous entrions
dans le port do Saint-Jean, l'un des plus curieux
du monde, par sa formne presqu'exacteinent cir-
culaire et son entrée si étroite que deux navires
peuvent difficilement passer de front.

A peine étions nous arrivés depuis un quart
d'heui e qu'un autr-e navire, VEslavona, Venait
prendre place prèm de nûous.

Tout paraitssait étrange -1 bord de ce navire,
avec son pavillon en berne ee son allure sin-
gulière.

iRenseignements pris, nous apprîmes que l'Eds-
lavona parti de la Nouvelle-Orléans pour Brême
(en Allemagne), était on feu depuis dix jours, par-
suite de combution spontanée dans sa carzai-4on
de coton, et que son capitaine avait été enlevé par
une lame, pendant une nuit de tempête.

Desi filets do fumée sortaient des hublots et
tout l'équipage semblait con,ýterué.

On éteignit le feu, comme oit put, et après avoir
fait du charbon comme nous, l'Eslavoita continua
sa route vers l'Europe.
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jolie ville; toute en bô,is, ou à peu pr-ès, sans mo-
numents remarquables, des rues très ordinaires,
des magasins fort peu élégants, c'est bien la capi-
tale que mérite cette île brumeuse et stérile.

Le lendemain matin, M. l'abbé Van de Moor-
tel me demanda ai je voulais l'accompagner jus-
qu'à l'évêché afin de rendre visite à l'archevêque,
Mgr Powell.

J'acceDtai la proposition.
Très curieuse, la cathédrale, avec ses deux

belles tours, très bien située dans la haute ville
d'eù l'on domine tout le port. C'est même le seul
édifice sérieux de la capitale.

iRenmarqué en passant : un très beau chemin de
croix, des tableaux ayant une grande valeur ar-
tistique, et sui-tout un christ superbe, de l'école
espagnole, genre Ilibera ; les confessionnaux
sont placés dans les couloirs pairallèles au tran-
sept.

L'église est grande, très éclairée-un peu trop
peut-être, à mon goût, car- j'aime un peu de pé-
nombre dans les m.ikons de Diu-ti ès sonore et
située à proximité de l'évêché, du couvent, des
écoles, etc.. etc.

Le palais de l'évêque est vaste et bien biti.
Cette calthédr-ale a coûté 80,000 livres sterling,

et toute la pierre est venue d Irlande, quoique ce
ne soie nt pas les cail loux qui manquent dans 1 ie.

La population catholique de Saint-Jean s'élève
à 20,000 &mes environ, et 3,000 enfants suivent
les cours des écoles.

Nous sommes reçus par M. l'abbé Scott qui, sa-
chant que nous étions presque des naufr-agés du
CMâteau-Lêoville, nons fait entrer aussitôt dans le
grand galon en attendant l'ar-chevêque.

Mgr Powell est un bel homme de soixante-cinq
ans, à peu pi-ès, droit, portant haut la tête cou-
ronnée de cheveux blancs comme la neige. Tous
ses pr-édécesseurs étaient fr-anciscains, et il est
arrivé à Saint-Jean en 18711.

Nous sommes admirablement reçus, monsel-
Snour eemble heureux de voir deux bons Cana-
iens, dont l'un est Belge et l'autre Fr-ançais, et

nous causons en amis près du feu, enfouis dans
des fautebils si doux, que nous oublions un ins-
tant les lits du CMàteau-Uéoville bourrés de
noyaux de p&che.

Le bon évêque veut nous faire visiter le 'cou-
vent, il nous accompagne partout et dans chaque
classe les grandes filles et leis fillettes chantent en
choeur en notre-...en mon honneur, car mon-
seigneur vient de di-e:

-Le curé de Gaspé, qui a habité longtemps
les Etats-Unis, connaît toutes ces chansons irlan-
daises, ma-*s VOUS, C'est différent, et c'est pour
vous que je-les fais chanter.

- Que'd'honneur, monseigneur 1
Et voilà comment trois cents jeunes filles ont

chanté '%our l'humble chroniqueur du MONDE IL-
LUSTRÉÊ 1

-Mos-seigneur que d'honneur 1

*,*Elles sont charmantes, ces petites irlan-
landaises, et d'aucunes même sont fort.jolies, oh 1
mais tout à fait jolies.

On a beau avoir la tête grise, un gentil minois
est toujours agréable à voir.

Nous visitons, nous voyons tout, nous repas-
sons dans l'église et monseigneur nous fait mon-
ter dans la chaire en nous précédant.

Me voyez-vous, debout, dans la chaire de vé-
rité d'unegrsnde cathédrale, entre un évêqu e et
un curé et dominant le peuple agenouillé à mes
pieds 1 quel tableau, mes amis 1 jamais je ne m'é-
tais vu:ainsi et je me demarde encor-e mainte-"
nant si je me suis vraiment mont> é à la hauteur
de mia position.

Le curé de Gaspé m'a dit plus tard que je n'a-
vais pas l'air à mon aise. Dame 1 le manque
d'habitude ......

*.** n« enrntausloMesus ot:ton

Un frisson l'agite ; quels transports et quelle
joie!1

Son non? Champagne!1

*** Tout en sirotant ce vin 'déli cieux nous
causons encore, et j'apprends que l'on parle beau.
coup d'annexer, c'est-à-dire de faire entrer l'île
de Terreneuve dans la Confiédértion.

Je demande des renseignements sur'les fameux
chiens dont on parle danskle monde entier.

Encore une désillusion!1 il n'y a plus de terre-
neuves à Terreneuve, mais on me dit que, seuls,
les Français de Saint-Pierre ont gardé cette race
pure.

L'évêque de Saint-Jean fait bon ménage avec
tout le monde. Tous; les ans, monseigneur donne
un gro nd dîner auquel il invite l'év-êque protes-
tant, et. ses manières sympathiques lui ont attiré
le respect de tous les citoyens, à quelque religion
qu'ils appartiennent.

Nous causons encore un peu et nous quittons
ce bon évêque pour retourner à bord.

J'aurais encore bien des choses à vous dire,
mais l'imprimeur m'avertit qu'il est temps de
donner ma dernière copie et... j'obéis.

A L'ALBANI

Fleur éclose aux baisers du soleil boréal
De quel nom t'appeler t-Rossignol ou Ïauvette 1
Fs-tu l'écho du ciel, l'amour ou l'idéal?1
Du choeur des séraphins la sublime interprètet

Va!1 tu règnes sur l'art du haut d'un piédestal
Qu'Athènes envierait et que Paris regretta.
De ton gosier d'oiseau les trilles de cristal
Roulent comme un flot d'or qu'un vent du soir émiette.

Chante, fille d'Enterpe, émule de Patti
Ce sol d'où ton génie éclatant est sorti
Est fier de ta couronne aux palmes immortelles.

Car s'il n'a pu t'offrir aux jours de ton début,
La coupe de la gloire où tes lèvres ont bu
Il t'a donné, du moins, pour t'envoler, tes a llai.

GoNzALYE DsIM.ruuns.
Janvier 1889.

NOS GRAVURES

LA LEÇON

Les peintres de genre vont souvent chercher
bien loin-sans les trouver toujours-des sujets
originaux et intéressants.

La jolie composition de M. Toulmouche, que
nons publioins à notre première paâge, nous prouve
combien le coeur est supérieur parfois en ces
sortes de rechei ches, à l'imagination. Car c'est
avec soin coeur surtout que le peintre de tant de
jolib sujets a vu cette scène ai simple et si douce
d'une jeune mère écoutant, les mains croisées sur
scs4 genoux, son enfant lire, épeler encore peut-
être, dans un livre à images.

11 faut voir la physionomie attentive et sou-
riante de la mère, et l'attitude un peu inquiète
de la petite fille qui, les doigts enfoncés dans les
pagqies pouûtr fi mes' lelivre p-lusavitela ndl'heur

81.5
Le coque de ce vapeur d'un nouveau genre re-

pose sur des traînes shauvages.
Quand le vent s'engouffre dans les voiles, ont

nous dit que la vitesse acquise ost très grande.

ZOOLOGIE

LES POISSONS VOLANTS

" ms a-
vigateurs

premiers,
a perçu-

po0i ssons
Svolan ts,

Pr-étendi -
rent que

~~ ces ani-
L'exocet.Ouvaient'excetenIld re

l'air aussi facilement que les oiseaux, et que,
Suivant leur fantaisie, ils vivaient dans le ciel ou
dans l'eau. Leurs descriptions par-aissaient tenir
de la table, et l'on déclara que les poissons vo-
lants n'existaient que dans l'imaginatidn des
marins.

Certes, le poisson volant tel que l'ont décrit les
premiers navigateurs qui l'ont aperçu n'existe
pas, mais il est hors de doute que certains pois-
sons Jouissent de la propriété de se soutenir dans
les airs et de parcour-ir ainsi une quarantaine de
pieds. A ces poisons appar-tiennent l'exocet
(exocoetua volitans) et le rouget volant. L'exooet
est remarquable par le développement de ses na-
geoires, pectorales ; ce sont elles qui lui Servent
d'ailes et le soutiennent au-dessus des eaux. Bien
entendu, il vit presque toujoui-s dans la mer;
mass il en sor-t pour fuir #,es ennemis : la darde,
le scombre ou les coryphènes. D'un vigoureux
coup de queue, il s'élance hoi-s de l'eau, les na-
g eoires pectorales ouvertes et se laisse porter par
le vent. Il parcourt ainsi une quarantaine de
pieds et retombe dans la mer. Ce n'est donc pas
précisément un vol, c'est plutôt une espèce de
saut.

Malheureusement pour.l'exocet, il trouve hors
de l'eau des ennemis aussi voraces et aussi impi-
toyables qu'à l'intérieur. Les frégates et les fous
planent toujours au-dessus des endroits où se tient
ce poisson, et à peine par-ait-il au-dessus des eaux
qu'is fondent sur lui. Enfin, sa chair fine et dé-
licate le fait rechercher des pêcheurs.

Le rouget volant est une variété du rouget or-
dinaire. Comme l'exocet, il ne S'élance au-des-
sus des eaux que pour échapper à Ses ennemis.

L. BEAàuvAL.

AU PAYS DIS DIAItANTS..-Un missonnaire de 1' Afrique
australe parcourt en ce moment l'Europe et donne
des conférences sur ",les mines de diamanta de Kim-
berley," trésor que ni les vers ni la rouille ne peuvent
altérer, mais qui tentent néanmoins les voleurs, puis-
qu'on évalue que les pierres précieuses qui disparais-
sent sont une valeur de 250 millions de francs. Ily a
vingt ans, Kimberley n'était qu'une misérable bour-
gade ; aujourd'hui c'est une ville magnifique, cons-
truite é t aménagée avec tout le confort et la richesse
modernes. «omme San Francisco a dû sa prospérité
au voisinage des placers, Kimberley doit la sienne
aux mines d'où on extrait ces petites pierres bril-
lantes que les hommes payent ai cher. Il n'exii-t.
pas moins de vingt compagnies pour l'extraction des
brillants. Une seule de ces sociétés a vendu pour
800 millions de francs de diamants ; ses dépenses ont
été de 4()0 millions: bénéfice 200 millions. Le poids
de -c-s_ pierre--s1 .t àit- de P7 illions11 decarats, soit 72"d
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Sur tous les points de l'Eur-ope et même du
mnonde entier, en s'occupe depuis longtemps d'une

réorequCpposterait au calendrier de la fixité,
de la Méde et de la r-égularité.

Un Français, M. Gaston A,-melin, a Présenté à
ce sujet un projet qui a été couronné par- la
Société Astronomique de Paris, quo M. le Prési-
sident de l'Académie des Sciences a qualifié de
très simple et de très ingénieux, et que la Société
de Géogr-aphie vient de recommander dans une
de ses der-nières séances.

Puisque c'est un Français qui a trouvé ce

système pratique, facile à appliquer, il serait
désirable que l'honneur lui revint de faire adopter
cette utile ré6forme, et que la France fit encore
une f018 accepter un progrès.

Voyons d'abord quels sont les justes reproches
adressés au calendrier grégorien dont nous souf-
fron s.

Ses divisions ne sont pas6 exactes, les tri-
mestres et les mois Font inézaux, comme on- sait,
et le court février a parfois 28 et parfois 29 jours.

L'année commence au hasard, par des jiurti
sans cesse différ'ents; et, lorsqu'arrive décembre,
si l'on a quelque projet d'affaire ou de plaisir pour
l'an suivant, on ne peut exactement choisir une
date si l'on n'a, sous les yeux, le calendrier futur.

Les mois corimencent et finissent également
d'une façon incohérente, si bien que, si vou-. sup-
posez un rendez-vous pour- le 5, dans deux moi@,

voyez à quels calculs il faut vous livrer pour
savoir exactement quel jour tombera le 5.

Autre inconvénient beaucoup plus gi-ave. Les
1ei, et les 15 de chaque mois tombent assez sou-
vent un dimanche. Or, dans le commer-ce) on a
généralement coutume de fixer les tr-aite@, les bil-
lets à ordr-e à ces échéances du 1er et du 15 ; et,
quand ces dates tombent un dimanche, les mai-
sons de banque ont pont- habitude de présenter les
traites la veille ; si le débiteur, qui a signé trois
ou six mois à l'avance, n'a pas pris gai-de à cette
coïncidence, il ne s'occupe que d'une chose : avoir
à sa disposition, pour le jour exact fixé, la Somme
nécessaire ; si on lui présente un effet la veille du
jour indiqué, il peut ar-river qu'il ne soit pas en
mesur-e de payer-, et cela l'oblige à des démarches
c('ûteuises, parfois même à des fr-ais d'huissier.

On pourrait signaler- beaucoup d'autres isicon

1UN YÂCIIT DE PRAIRIE DANS LES PLAINES DU NORD-OUEST

vénients ; contentons-Lous3 de ceux-ci et voyons
quel remède y apportera la iéfoine du calen-

La semaine de fsept jourt est maintenue à cause
de la néct3ssité du i epois et de l'obéervation des
fêtes religieuses.

Doinc l'auteur du projet prend une année de
365 jours et la devise exactement en quatre tri-
mestIres de 91 joui-s, qui font un total de 364 joui-s
et comprennent chacun 13 semaines exactemnt.

Il suit de là que si on commence un piemier
trimestre par un lundi, comme ce premier tri-
mestre aura un mnbie entier de bemaines, le
oecoind, le t, i iême et le quatrième commence-
ront également par un lundi.

* Conséqueinment, ce trimettre-là sera divisé6 en
trois mois disposée dans un ordr-e régulier, e quin' existe pas danis le calendrier gsEgoriçn. Par
exemple on mettrait le premier mois du tri-

mestie de 31 jours et les deux suivants de 30
jours, de borte que le pi emier mois commençant
par- un luindi et ayant 31 joui-s, le second mois
cemmencerait par un jeudi et le tioisième pal- un
samedi. Si bien que, par suite de l'égalité des
ti imestres, le quatrième mois commenceî a à ton
tour par- un lundi ; de irême que le pi emieî-, il
aura 31 jours; le cinquième mois (21n- du second
trimetie), commencera par un jeudi, et ainsi de
suite pendant toute l'année, et non seulement
pendant toute l'année, mais pendant tous les
s.iècles.

si ce projet était adopté définitivement, ce sie-
rait la reproduction des mêmes trimestres se re-
produisant indéfiniment.

1*y1

Que si nos lecteurs veulent établir eux-mimes

le tableau, ils verront quelle est la clarté, l'ordre
régulier de la disposition des jours.

UJne seule objection se présente. Ces quatre
trimebtres par-faitement semblables, se composnt
de 91 jours chacun et ne donnent, par conséquent
que 36$4 jours, et l'année en a 365.

Eh bien 1 il suffit, pour maintx nir la régularité
perpétuel le, de faire de ce 365e jour, un jour coin-
plémentail e, un jour férié.

Il y a précisément dans l'année un jour qui a
un car-actère particulier et où tout travail est
susipendu, le jour de J'an.

.En le plaçant entre l'année qui finit et celle qui
commence, comme un jour complémentaire, de
mime que, dans un mètr-e, il y a le zéro avant le
chiffr-e 1, on en fait un jour spécial qui précèe
le 1er, janvier sans dénomination de chiffre. Cejour de l'an est nécesaiî-eient en dehors de la
semaine et du mois, afin de ne pu rompre la pwr.
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faite harmonie des autres mois, des trimestres et
des années.

Pour les années bissextiles on ajoute un 2e jour
complémentaire tous les quatre ans, à la veille
du jour de l'an. Il y aura donc deux jours fériés
qui se suivront, et, comme avant ces deux-là, le
dernier jour de décembre ser-a toujours un di-
manche, cela fera, comme on l'a dit, l'année des
trois dimanches..., en attendant la semaine des
quatre jeudis.

Avec ce système absolument parfait et auquel
on ne peut fatire aucune objection, le 1er et le 15
de chaque mois, époque de chaque mois, ne
tomberont jamais un dimanche, et, comme
conséquence (avis aux esprits superstitieux), le
vendredi ne tombera jamais un 13.

La réforme proposée par M. Gaston Armelin
est, nous le répétons, aussi commode et simple
que pratique; gagcons que c'est une raison pour
que nous nous en tenions à la routine!

ALFRED BARBOU.

LA SAINTE-AGNÈS

PRÈS mon si long article de la semaine
dernière, mes lecteurs ser-ont justement

~j~étonnés de me voir i evenir si tôt à la
charge. Mais vite, je m'excuserai en
avouant que c'esit sur instances que je

m'adr-esse, à date si rapprochée, à leur indulgence
habituelle.

On m'a demandé un mot sur la %~te de Sainte-
Agnèâ (21 janvier) qui, dans la paroisse Saint-
Jacques, thez les Enfants de Marie, a revêtu un
caractère imposant et grandiobe. Ma plume est
peu faite pour un pareil sujet et le nom brIè1ux au-
ditoire, témoin de la démonstration, me pardon-
nera de rester bien au-dessous de ma tâche.

La Société des Enfants de Marie a eu à coeur
de célébrer la fête de sa seconde patronne avec
une pompe inusitée et un retentissement sans
égal. Certes 1 solennité ne pouvait être plus
belle.

Dès le matin, la chapelle de Notre-Dame de
Lourdes, lieu ordinaire des réunions, ouvrait ses
por-tes pour toutes ces jeunes personnes qui y i-e-
çurent la sainte communion, des mains même de
l'administrateur du diocèse, M. le grand-vicaire
Maréchal. Par cet honneur, M. l'ad min içtrateur
a témoigné vivement aux Enfants de Marie la
haute estime qu'il porte à leur congi égation.

Le soir, à sept heures, dans l'église paroissiale,
une foule immense s'est pressée pour assister à la
plus éclatante des cérémonies religieuses.

Le ]Rév Père Plessis, de l'ordre des Domini-
cains, que les privilégiés seuls ont eu le bonheur
d'entendre jusqu'aujourd'hui, avait bien voulu
prendre sur ses occupations multiplies pour ré-
pondre à l'invitation dun directeur dits Enfants de
Marie, M. l'abbé Bédard, et donner le sermon de
circonétance.

Il'ne m'appartient pas de renchérir sur les
éloges soulevès déjà par des plumes mieux exer-
cées que la mienne à l'adresse de cet éloquent
prédicateur, qui a pris pourr texte ces paroles:
De la bouchte des enfants, vous avez tiré la louange
parfaite.

Avec ce talent sublime qu'on lui connaît, le
Rév. Père nous a pai lé de la jeunesse vertueuse,
nous rapl.,elant les jeunes marlyres des premiers
temps du chi istiaisme : Prisca, lEulalie, l'Em-pa-
gnole, Emér-encienne, kSur de sainte Agnè4, et
sainte Agnèés, dont saint Jéiômre en deux mots
touchants a réeumé la vie : Elle a vaincu son
dme, elle a vaincu les t 'yrans.

Par un développement admirable du sujet, nous
avons vu à quels danger-s est exposée la femme,
la jeune fille du monde, quelles tentations peu-
vent assaillir sion coeur si elle n'est for-te de cet

immense, toutes les ambitions qu'on peut désirer
ici-bas, pour la possession de trésors, d'honneurs,
de l'eautés qui ne passent pas, qui demeurent.

Sous cette voix pleine d'ampleur du prédica-
teur éminent, sous ces accents majestueux et
frappants, ont passé sous nos yeux, tour-à-tour, et
les3 ambitions de l'or-gueil qui tuent, et les tris-
tegsses, les égarements de l'excessive sensibilité,
et la vile dégradation des sens, enlevant à l'âme
son par-fum, sa candeur, la traînant dans la fange
et dans la boue,-tous ces périls, tous Ces écueilS
se précipitant au devant de sainte Agnès et, qu'à
peine âgée de treize ans, elle fit le courage de
repousser et l'hér-oïsme de vaincre, ou par des
paroles inspirées du ciel même, ou par des ac-
tions éclatantes de foi vive et d 'espérance d'un
séjour meilleur-.

Après ce bijou d'éloquence dont le coeur garde
comme un i-étoau de souvenirs heureux et d'im-
pressions émues, suivit l'illumination de l'autel
pai 6 avec goût, et de la statue de sainte Agnès,
cette gr-acieuse petite reine du jour qui, du piédes-
tal sur lequel on l'avait placée, se mblitit vraiment
sourire à ce déploiement raviissint d'exaltations,
de pières. Vinr-cnt ensuite une réception de
nouvelles congréganistes, officiée par M. l'abbé
Se-hickling, S.S., l'acte de consécr-ation à la Mère
de tous, et le salut solennel du Très-Saint-Sacre-
ment.

Ici encore on a su bien faire, et à l'orgue oi,
s'est sui pasté : musique et chant ont été magni-
fiques. Mlle Marie-Louise Labelle, qu'on entend
en de tr-op i-ai-es occasions, a rendu un Ave verum
avec une justesse et une exécution très précises.
C'ebt un timbre riche, puissant, sympathique et
d'une gi-ande douceur'.

Somme toute : beau discours, belle musique,
beaux décor-s, assistance distinguée, fête splen-
dide.

Mais il ne m'eist guère possible de terminer
sans ajouter qu'aux Enfants de Mar-ie de la pa-
roisse Saint-Jacques nous sommes r-edevables de
cette véritable fête de l'âme. Qu'elles da gnent
en accepter l'expression de notre vive reconnais-
sance et nos sincères sympathies pour les fa-
tigues nouvelles qu'elles se sont imposées, et pour
glor-ifier une de leurs patronnes et pour raviver
dans les coeur-s des î-éolutions que les bruits mon-
dains, venant de tous côtés, peuvent faire souvent
tremblotter. Souvenons-nous ausi que par le
directeur zélé, M. l'abbé Bédard, a été accompli
la tâche la plus rude, et offronts-lui humblement
l'a.,surance de notre gratitude profonde.

Si son dévouement à cette société pouvait éti-e
quelque peu compensé, ce serait certainement
par l'encouragement et l'empressement qu'ap-
poite chaque membr-e à suivre ses vues, à secon
der ses efforts. Et ce n'est pas à tort, je vous l'ai
dit déjà en un précédent article : Cette congréga-
tion est choisie, prospère, nombreuse; mais elle
a place encore pour toutes celles qui restent en
dehors de ses rangs et que des préjugés erronnés,
mal fondés, font peut-être hésiter. Eut ôlçz.vous
sous la bannière de Marie...

IlSi Marie vous gar-de, Jésus - Christ vous
garde 1 HIEEMANCE.

CAUSE IRIE DU DOCTEUR-

LE RtGJME DU VIEILLARD

E tous temps, le plus cher des iêves de
1 Ihomme a été 1'é&ixir de longue vie et la
Fontaine de Jouvence, et pour réaliser ce
rêve, mille autres i Oves ont été et sont
encore de nos jours imagiués. Mais Il peu

de gens savent être vieux " a dit iRochefoucauld.
C'est suîtout dans la mauvaise dir-ection donnée

au régime alimnutaiî-e qu'on peut vérifier la vé-
rité de cette assertion. La plupart des maladiEs
qui assiègent le vieillard soint dues au mode d'ali-
mentation. 'Dons les médecins vous dirent quels

dans certaines conditions de la vie, sans que l'art
par ses douces et ingénieuses amorces, par des
assaisonnements vatriés, par d'habiles combinai-ý
sons culinaires ait introduit des changements'
dans le régime au pr-éjudice de la simplicité des
goûts et des besoins primitifs; mais il convient,-
au déclin de la vie, de mettre beaucoup de pru-
dence t-t de modération.

D'un autre côté, et il y a longtemps que Para-
celse l'a dit, la vieillesse ressemble à l'arbre qui,
à l'approche de l'hiver-, perd ses feuilles les unes
apr-ès les autres et toute sa parure, et a d'autant
plus besoin d'aliments que l'automne est plus
proche. Il peut s'en passer bien mieux alors
qu'il appr-oche de l'été, au temps de Fa jeunesse.

Dans la jeunesse et même dans la première
époque de l'âige mûr, a-t-on dit encore, il n'y a
qu'à répar-er, mais il faut un excédent de sucs
noui iciers pour P'acci-oisse ment. Dans la vieil-
lese, rien de par-eil n'a lieu. Il n'y a qu'à sou-
teni- fort peu. On De perd à cet âige, ni par l'ex-
ercicc, ni par la tr-anspiration; l'équilibre, des
foi-ces doit nécessairement se rompre...

A notre avis, cela est contestable, et il est sou-
vent nécessaire chez les personnes figoées de toni-
fier le système génér-al et de réveiller la sensibi-
lité engour-die de l'estomac par des stimulants.
On comprendra les inconvénients d'un régime
doux, de viandes blanches, de farineux, et l'uti-
lité au contrair'e d'une nourriture aromatique et
substantielle, de boissons un peu stimulantes et
de vin vieux.

éVivr-e médicalement, c'est vivre piètrement "

On entend par là qu'il faut, dans le plusgr'and
nombre des cas, savoir composer avec ses infir-
mités, avec ses maladies. On sait d'ailleurs
qu 'il y a certaines maladies qu'il est dangereux
d e guérir. S'il est vrai que toute maladie en soi

est un mal, il ne faut pas oublier qu'il- en- est
qu'il fLut considérer comme un bien relatif. De
ce nombr'e sont les jetées humor-ales qui sent de-
venues une fonction nouvelle au sein de l'écono-
mie. Ce sont comme des paratonnerres, a dit
Devay, qui tiennent une explosion redoutable en
écheb.s de la médecine et des médicaments est

une des plaies de notre époque, comme de toutes
les époques d'affaissement moral et de décadence
physique, et le nombre aujour-d'hui est immense
de gens, dans les villes sut-tout, qui passent leur
vie à se médicamenter, et dont l'unique préoccu-
pation est de r-echer'cher le médecin à la mode, le
guér-isseur en renom, et d'avaler toutes les dro-
gues nouvelles. Un gr-and nombre de gens meu-
i-eut aujourd'hui bien certainement du médecin
et de l'apothicaire.

Parlerons- nous enfin comme dernière condition
essetielle de la longévité, du calme de l'esp i
du contentement du coeur ? Hufeland adi
" Une bonne dispos-ition moi-aie, des passions
calmes, des idées élevées, jouissances qui appar-
tiennent exclusivement à l'homme, sont aussi des
moyens de prolonger la vie, mais cela se ren-
contre îrarement."I

Un poète die l'antiquité et l'un des plus char-
mants, a tracé un aimable tableau de la vie lieu-
reu se qui résumera ce que je viens de dire sur les
conditions de la longévité et l'hygiène de la vieil-
lesse. La plume me démange de vous le donner
dans le joli latin de Martiale, tout 'plein d'élé-
gance et de gi âce. Je me contenterai de vous le
traduire en vile prose et le moins mal possible :

" Je rassemble ici tout ce qui peuit rendre la
vie heureuse : une ter-re d'un bon i-apport, un
foyer bien entretenu, jamais de procès, peu d'em-
plois, l'esprit tr-anquille, un bon tempér-ament, le
cor-ps sain, une bonhomie pirudente, des égaux
pour amis, des convives d'un commer-ce aimable,
une table sans art, des nuits qui ne soient trou-
blées ni par le vin ni par les inquiétudes, une
épousze enjouée, mais décente, un sommeil qui
fasse trouver les nuits courtes, êtr-e ce qu'on veut
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Hé bien où sont, ami, tes cantiques d'ivresse
Et d'où vient que le luth est muet dans ta mainRien... ; tn ne chantes plus... ; le feu sacré te laisse ?*Mais 1 le doute jamais, entrera-t-il en ton sein L.

As-tu vu s'effacer l'étoile qui t'inspire .
Naguère encore, ô barde, on chérissait ta voix1
Cesse de nons priver des accents de ta l yre
Entonne un doux refrain 1 chante!1 ami. espère et crois 1I1.

FRIc-OLIN.
Janvier, 1889.

LA VEUVE HINDOUE

jN journaliste indien communique auJ Nineteenth Gentury d'intéressants détails
sur la cruelle situation que la coutume
fait à la veuve hindoue. On comprend
assurément,* après les avoir lus, pourquoi

la malheureuse préférait souvent la moi-t à sa mi-
sérable existence et s'immolait volontairement
sur le bûcher de son mari, à l'époque où le gou-
vernement britannique ne lui avait pais encore
formé ce port de refuge.

L'usage reçu dans l'Inde de se marier de
trèis bonne heure n'a fait qu'exagérer encore les
maux du veuvage. Les garçons, un effet, n'atten-
dent guère pour se marier, à vingt ans r'évolus,'avec des filles de douze à tr-eize ans. Il arrive
souvent que le mari meurt peu de temps après ce
mariage, et dans ce cas sa pauvre femme se
trouve initiée aux horreurs du veuvage avant
même d'avoir cessé d'être une enfant. Des fian-
çailles positives suffisent en beaucoup de cas à
imprimer à la jeune fille we terrible caractère de

-veuve et la condamnent à le porter toute sa vie.
Or, on peut dire sans exagération que le bonheur
terrestre d'une femme hindoue, quels que soient
son rang et sa fortune, finit aussitôt qu'elle devient
veuve. Quand un jeune homme meurt, ses Pa-
rents et ses amis le pleurent, tout naturellement,
et font éclater la plus vive douleur; mais peu de
&eJ8B peuvent mesurer l'abîme de misère où roule
demblée sa jeune femme, parfois trop enfant et

trop, inexpérimentée, pour affronter les soucis ordi-
naires de la vie.

A peine le mari a-t-il exhalé son dernier souf-
fle, qu'on arrache à la malheureuse tous les insi-
g nes de la dignité conjugale et les ornementa
dont elle aimait à se parer: le bracelet de fer la
poudre rouge dont elle saupoudr-e la rai ê qui 'sé-
p are ses cheveux, les pierreries, les étoffes bril-
lantes et soyeuses, tout cela disparaît sans retour.
Il li faudra désormais porter le plus simple et
le plus disgracieux des sari blancs. Les jeûnes et
les macérations qu'elle s'impose ont bientôt fait
de :chasser de ses joues l'éclat de la jeunesse. Si
atroces que isoient les pratiques impobéesi par lac
coutume, elle doit s'y plier, ou perdre sa caste,
chose pire que la mort aux yeux d'un Hindoue.La première période de son deuil dure un moisq
chez les Kayasths du Bengale, la classe la plus
nombreuse et la plus influente, et dix jours cheza
les brahmanes.9

Pendant cette période, il faut qu'elle prépare 3
elle-même son repas, ou plutôt son unique î-epas
quotidien, composé de riz à l'eau, de quelques l6-

gumos .et de lait; sous aucun pr-étexte, elle ne doit d
tocher ni viande, ni poisson, ni oeufs, ni frian-d

dise quelconque. Il lui est égalemenît interdit de VI
peig*ner sa chevelur-e ou d'employer aucun par- di
1hâý i pur sa toilette. Elle doit porter nuit et jour fe
1-t ..; sa- , e&rfusr-l doceu uli, et dr- 09

sa véritable misère ne commence qu'a pèrs le pre-
mier mois. Ce n'est pas assez de la douleur sin-
cère que peut lui causer la mort de son mari et
des rigoureuses abstinences que cette mort en-
traîne pour elle, il faut désormais qu'elle se sou-
mette à toutes les mortifications, à toutes les in-
dignités. Elle ne pr'end plus aucune part aux rites
sociaux ou religieux. Y a-t-il un mariage dans la
maison, elle doit s'abstenir avec soin de toucher
aucun des accessoires employés pour la cérémo-
nie: elle est considérée comme pestiférée, ou plu-
tôt comme un étre qui " porte malheur ". Spécia-
lement, si elle n'a pas d'enfants et si elle est con-
damnée à passer tout le reste de sa vie dans la
famille du défunt, comme il arrive souvent, son
existence n'est plus qu'un long supplice, une cons-
tante humiliation. Les autr-es membres de la fa-
mille pourront se réjouir, donner des fêtes ou se
rendre à celles que donnent leurs amis: elle devra
rester' à l'écart, ruminant dans la solitude les
amertumes de sa triste condition. Deux fois par
mois elle se soumettra au jeûne le plus rigoureux.

CARNET DE LA CUISINIÈ RE

Ire écossaise.-Trois cuillerées de molasse,
deux cuillerée de sucre, deux cuillerées d'eau,ue cuillerée de beurre, et ajoutez un peu de
soda avant de retirer du poêle.

Potage maigre sans beurre.-Coupez des tranches
de pain très minees. Placez-les dans la soupière.
Etendez dessus une couche épaisse de cerfeuil
haché menu, du sel et six fortes cuillerées de
crème chauffée. Versez sur le tout de l'eau bortil-
laute.

Poulet à la b'ourgeoise.-Mettez à fendre un bon
morceau de beurre, mélangé de sel. Découpez un
poulet. Faites-le prendre (dix minutes), faites
bien rissoler les morceaux. Ajoutez une douzaine

d'échalottes hachées menu,' poivr'e, bauquet.
Mouillez avec une tasse do bouillon; faites cuire
environ vingt minutes, en tout une demi-heur'e.'

Oranges en puits.-Pour le dessert, pr'éparer
d'avance des oranges coupées en deux par le tî'a-
Vers; enlever soigneusement les pepins au moyen
de la pointe d'un couteau;- versez quelques,
gouttes de marasquin, champagne, cognac, rhum,au choix, dans les vides ; couvrir d'une couche 8de sucre en poudre. On ne consume que le jiis1du frunit, puisé avec une cuillère à -café. Si l'on ipréfèr'e la salade on ar-a la précau tion d'é pluacher
ses oranges itvant de les couper' en rondelles, de
bien enlever les pepins et d'a.ssaisonner au sucre
et à la liqueur quelques heures avant de servir.

CHOSES ET AUTRES

-Le pape a fait distribuer 12,'000 franca aux
pauvres de IRome à l'occa>ion des fêtes de .frcelyet 3,000 aux prêtres pauvres.d

-Unc bonne femme, un bon livre, une benne
cheminée, .voilà de quoi faire le bonheur d'un vhomme; mais celui-ci a le livr'e, celui-là la cho- dminée, un troisième la femme,' et c'est ce qui fait
qu'il y a ai peu de gens heureux ici-bas.

-Les chiffr'es suivants montrent l'effectif desmm'mées de l'Eut ope : Russie 4,000 000 ; Al:ema- fi
gne9 2,500,000 ; France, 2,430,000, et peiltêti E i3000,000 si C'est nécessaire ; Autî'iclie, 1,077,- t(
00, Italie, 1,400,000 ; Tur-quie, 800,600. di
-L-i reone de Por-tugal est très fière de possd- tt

der sur la lèvre supériuruîe une moustachu très3visible, et l'on s'attend à ce que les moustaches 0
Leviendront pr'ochainement à lat mode chez lesb
remmes. La grande quesïtion sera de trouver lueb

-Lady Florence Dixie, bien connue à Londres
par son originalité, a ajouté l'avis suivant aux
invitations qu'elle vient de lancer pour un grand
bal : "Contrairement à l'usage ridticule.suivi us-
qu'à présent, les dames et les jeunes filles n au-
ront pai besoin d'attendre que les messieurs
viennent les inviter' à danser : les dames auront
le droit d'aller chercher le danseur qui leur plaira.
Chez moi: les femmes ont droit de vote."

-Le Dr X... a la prétention de traiter ses ma-lades en huit jours. Un pharmacien lettré lui a
dédié le morceau suivant :

Lundi, je verrai le malade,
J'irai le saigner mardi.
Je prescrirai la limonade,
On le purgera mercredi.
Jeudi, je ferai ma visite;
Vendredi soir, il testera,
Samedi, nous irons plus vite....
Et dimanche, on l'enterrera.

-L'académie des sciences de Paris a décerné
cette année le plus grand prix des sciences ma-thématiques à une femme, Mme Kowalewbki,
professeur de l'Université de Stockolm.

C'est un vrai triomphe pour le sexe faible
qui passe en général, à tort ou à r-ai-son, pour
être rebelle à l'étude de sciences abstr'aites. Il estde fait que l'on compte peu de femmes mathé-
maticiennes, et en France notamment il n'y aguère que Se hie Germain qui se soit fait une
réputation à laide des formules algébriques.

-M. John Fenton, de South Orange,1 N.J., atrouvé dans le bois au pied d'un hêtre, parmi desfeuilles, une trèés curieuse couronne paraissant
faite de cordons de différentes couleurs. Il pensa
que c'était un produit naturel, de quelque sorte,
l'emporta chez lui et la plaça en jouant au cou desa fille, âgée de neuf anil, mais l'enfant n'aimant
pas le toucher visqueux de cet objet, l'ôta promp-
tement. M. Fenton, après avoir examiné plusattentivement, fut saisi d'horreur de découvrir
que c'était un serpent à deux têtes. Il y avait
cer-tainement deux têtes de ser-penit directement
vis-à-vis l'une de l'autre dans le cordon circulaire,'mais M. Fenteon s'aperçut bient1ô t que chaque 14te
avait un corps séparé,' et que deux "erpents s'é-taient entrelacés et dtaient tombés dans un étattorpide pour l'hiver. On ne -voyait pas leurs
queues parce que chaque serpent avait avalé lesextrémités caudales autant qu'il avait été pos-
sible. M. Fenton pendit cette curieuse trouvaille
à un clou, dans sa grange, et plusieurs personnes
sont allées l'examiner'. On est Bous l'impression
que les êrspents sortiront de leur torpeur lorsque
la température deviendra plus douce.

-Turlutaines :
IQuand le viii tourne il aigr-it, quand l'homme

estIgri il tourne."
6Un muet n'est pas un.homme do parole.""iLe tambour 1 voilà la véritable caisse de r'e-

traite."
1« Un voyage tout indiqué pour un gantier:Aller à Gand,de Pau."
"&Les pantalons sont de riches vôtements toutde même, ils ont toujours des fonds."
"lUn bonhomme qui voit votre avenir dansvotr.e main, c'est ce qu'on appelle un marchand

levin'

L'origine de la.terre.. - Les notions scien ti-iques réunies dans le dernier feuiilletoni de 31.
[enri de Paî'ville, du Journal des Débats, permet-
sutt de déter'miner l'origine de la terre et la
urée de son existence. Les calculs établis main-
lenant conduisent à ceci : La teu'îe existe depuis
u moins 25 mnillions8 d'années ; les premier's êtres
rgatii.és qui ont vécu à sa suiface ont apparu
1y a déjà 12 millionis d'annéese et, vi-aisembla-
lement, les êtres actuels cessoroiitt i'exisqterdfqas
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D'une tendre union, voyez ici rimage
Séparés, bons à rien et nul complètement,
Notre père, pour ciuise et dès notrt, jeune fige,

Nous a, mon frère et moi, liés étroitem-'nt.

Tout à notre pr.1fit tournant, cet assemblage,
De nous fit un utile et coquet instrument
Qune doigts roses, mignons sauront mettre en

[usage,
De l'un comme de l'autre aidant au mouive-

[ment

On a recours à nous en mainte circonstance,
Puisque che-z Figaro s' accroît notre importance,
Et, 81 J'en crois certain récit accrédite,

Une sombre Déesse an coeur impitoyable,
Sait rivés nuit et jur à sa main redoutablie,
De nous tirer parti contre l'humanité.

No 472.-IGME HISTORIQUE ET 0]ÉOORA-
PHIQUB

1. Le vainqueur étant dans une mer, je lui
ai opposé une mer de feu.

2. Le génie m'a ouvert, et à travers ce pas-
sage les deux mondes se donnent la main.

SOLUTIONS:

14o 467.-Les mots sont : Fusée et Fuméem.
No 468 -- I." mot est: Cor-billard.
No 469.-Le mot est: Vin.
No 470.-Les mots sont : Brave et Biave.

ONT DEVINÉ:-

Ph. Clontier, Lévis ; Mms C. Roy, Côte
des Neiges 1 h. A. Taillefer, Sitinte-Scholss.-
tique. Ed. Tardy, Hucwhelga ; I. O. T.,
St-Pierre les Bcquet ; Mlle Joséphine Sa-
Yard, Mlle N. lamontagne, F. X. Cloutier,
Québe; Damasse Hupé, %> le Eugénie Cinq-
Mars, René A. de Reîllaoc, J. C. Lacý>mbe,
Montréal.

L'ES ÉCHECS
Composé par M. le Dr S. GOLI)

Noras-4 pièces

BLÂNcs.-7 pièces
Lies Blancs f'ont mat en 2 coups

8olution du problème qui a paru dans le No
247 du MONDE ILLUSTRÉ

Blanei. Noirs
1 D7eTR lP Pr. P
208 ie ), échîec 2 t
3 D fat échec et mat.

si : 1lBjoue
2 D2@ FD, échec 2
8 D fait éch-c et mit.

Et autres variations.

des journaux illustrés anglais, publié nuy
Etats-Unia, contenant 8 pages de texte t 8

paes de gravures. Prix-d abonnemr-nt:, un
an $4 ; i z mois, $2. S'ad resser aurc Nos .53
Pt -M. Park Place. New-York <K.-TJ.i

48-RUE SAINT-LAURENT-148
MONTREAL
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-- -' 'X--, MPEFilOMO CNETAED
Le Johllston's FIuid Beef

S'adq.pte fà toutes les circonstances pour la fa-
tigue et l'épuiis*ement. C'est le grand forti-
tifiant pour la force et cl'est l'aliment le plus
parfait.1

MEUBLES DE SALONS DE $35 A
Chaises, Fauteuils, Divans, Sofaq et i

morceux dépareillée
NOUVEAUX DESS~EINS REVUq DM Ew-,VOl

65i2, RUE CRAIG. 652

SIROP

Anti - Bronchite
C'est le vrai spécifique pour les personnes

attaquées des Bronches. II dégage infaillible-
ment et aisément le foie et les poumons; fait
expectorer sans effort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PERtPARt ET VENDU PAR

2461, rue Notre-Dame, Motreal EXTrpAc-f

CASTOR FLU
On devrait se servir pour les cheveux de t'i

Ell enretentle scalpe en bonne santé, esa-
L) che les peaux mortes et e-xcite la pousse.

Ecellent article de toilette pour la chevelure.
Indispensable pour les familles. 25 cents la
bouteille.

FIENRKY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144. rnde St- Lanrer t,

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

'40 2f5.rue Solrit- JMeeauS8 MonteAsl

Ib~;Iî~jI[tI1kI _N 1
Chesters Cure!
Pour la Tnli

L,'Asthme lRhumes
Bronchitpfs Catharre

Enrouements Etc, etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demandez-le à votre
pharmacien., Expédiez aussi franco par la
malle sur réceptin du prix. Adressez :

W. _E.cEEIE8TEsrIrml,
461, rwIte aachtière, Montréal

Prix : grande botte..;............. . O
44 petite botte-----------------.. 50

Nous avons le plai
noncer que nons av
jours en magasin lfm
suivants :

Les triples extra
naires concentrés d

Huile de Castor
teilles de tontes pn

Moutarde Frangai
cerine, Collefortes.Huile d'Olive en,
pintes et pots.

Huile de Foie de
etc., etc.

lux Vieiles IoPsomas i

Chas les personnes Agées le sydème esem0
affaibli et il est absolument nécessaire de lui dca-
mer l& force requise, Un denos écrlvainede lapro.
fession médicale des plus an renommée. eperlant
de la domination des rhumatismes ceze les vieil-
lards, dit: Les douleurs variées, rhumatismales
ou autres dont se plaignent souvent les vieillards
et qui matériellement troublent leur bieu-étre ne
sont que la conséquence du mauvais état des nerfs."
Cela pariede soi; le médicament qu'il faut ana
personnes agées est un tonique pissnt pour les
nerfs. Ces peronnes sonfrent de cntipatiou, de
flatuosité d'étourdissements, de diarrhée, d'indi-
gestion, de rhumatismes, de névralgie, etcet& é

autres

1K Le Céleri Composé de Iline, ce fameuxtmu
pour les nerfs est presqn'un spécifiqùe pon deJ esdésordres de ilécoulomie, et par son gra~

.7pouvoir à. réprimer les dérangements du fois, des
intestine et des rein,, il chasse tous les maléieu
particuliers au vieil re. Toutes les vieilles par-

1___ sonnes trouveut que c'est un stimulant énergique
- - qui donne appétit et facilite la dlgestiom.

0. En vente chastles pharnaciens. $1.001& bien-
teille, 6pour $5.00. Envoyas pour unjourusi de
8 pages où vous verrez plusieurs témoignages dela
M rt de personnes nerveuses, débiles et àgées qui

nisent le Céleri Composé de Paine.
sir d'an-
roua ton- T¶rntlR
s articles WELLS, RICHÉnIDSON CIL#01K
fita culi- M N R A ,Ple J eAslM N R3 L .~
.en hou-
7andeurs.
dme, OIly-

*Pintes,

Monrue, MA TANTE a dit beucoupde choses, maisce qun'elle a dit de miux ;estra11Ptar
Mll Mary Andrews, de Buffalo, N .

HENRI JONAS & Ciel L E.BON GRAND SÂINT-LEON

10-RUE DE BRESOLES-10

sE«Tills5RqfS so arvs)MONTREAL

Voici le véritable J. E. P. Ilacicot, inveîî-
teur, propriétaire et manuifacturier de-s cé
lèbres Remèdes Suae 1434, rue Notre.
D urne, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIPICAT. - Moi, SUmosiené. je Certifie

que ppndant 6 mois j'ai été malade d'une dé-
miangeaison et ctarthes aux bras d'une souf-
france terrible, j'ai été guéri par les remèdeLc
dle J. E. P. Racicot, propriétaire et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois se-
mainesl, au Ne. 1434, rie N otre--Dame, à l'en-
.eigne du sauvage.

ARTHUR LAPERRitÈREm. typ¶phe.
No 11, St-Etienue, CôtesuTt-Louis

Vous trouverez les mêmes remèdes au No
25, rue Sant-Joiep h. Québec, e-t an No 9, rus
Dupont. kherm*e.

TH18S PAPER ? 1 ~j

A fit beauco-ip de bien dans notre famille
surtout pour notre mère., dont la vie était ent
danger, affaiblie qu'elle était par ladreuleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait la"s
sée ; ma tante seule pouvait prendre'-min
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Sa"t.
Léon chaude, tout comme le thé. U»alntsuaot
elle est très forte et we porte bien. Bile repolee
bien toutes les nuits, bref, elle est compté-
tement changée et a retrouvé toute sa bone
humeur d'autrefois.

MARY ANDREW8,
Buffalo rl. y

LA CIe. u1'AIU DE S W'LO

54, CARt VICTORIA

A. POULIN, gérant, Montréal1
Téléphone 1432

le thie oldest and most ppular alentlflo and
niechanical paper puiulsabed and bau be -largeet
circulation of any paper of Its clamo la tbevorld.
Fnlly llustrated. Best clasa of Wood Engrv-
inga. Publisheci weekl y. @end for speoluien
c p v. Price*3 a yenr. Four montha' trial, .
M4 (flN & ('O., PuB.IsHEtRoB 61 Bradwy, .

A RCHITECT8 & BUILDERS
Edition of Scientiflo Amerloan.

A great suceuss. Each Issue contains coler«l
llthographlc plates of oountry and clty reside-
ces or public buildings. Stumerous enarayjugs
and fuitlîplans and itpecifIcations for the usé of
ttuchacontempiate building. Price"*.0a rear.
25 cta. a oopy. MUNS & Co., PIUABSeeI

l40yeara' experience and have made OMe
1110 010 applications for Amerli afMd b

'gn ptenta. Senti for HandboOk o iW5
pondenc trictiy conftdectil.

TRADE MARKS.
lne»6aeyour mark la not reglstered lu the Fat.

ent Omce, apply te KUNN *&CO anti procur
immediate pyotectlon. S.pd. flr ilaudbeçk

C(>PYRIC.IITS for books, ebar.tsmws
etc, qulckly procureti. Atidrees

MUNIÇ & CO., Pageut Seliciters.
GENURAL OFinCz: MI BEOADWAY, Y. 'z

M1

I
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FFUILETN DUMON E ILUST / 1Les renseignements que Franiz Sehiiller en-FEUILET N D MON E ILUSRE voyait à sa bonne femme Catherine étaient ex-
montr6a1, 2 février 18s acta et le major Von der Graubach ne s'était pas__________________________________trompé, mais ce que le ser-gent prussien ne pou-

ivait pas dire, c'eit que les artilleurs allemands
- semblaient prendr'e plaisir à pointer leurs piècesIl A ~ Nsur les deux hôpitaux du Val-de Gi ce et do laG u ~ - ilI' ~Pitié, où des femmes et des enfants furent écra.G U EmA P N S sés dans leur lit. Pendant cela, le roi Guillaume

se faisait proclamer empereur à Vertzailles, et il
occupait soi; loisirs à annoter les lettres que lui

TROISIÈMEC PARTIE envoyaient des Français exaspérés ou navrés, le
l[ON EURPOURHON EURsuppliant ou le menaçant. Ces lettres sont au-MONNUR PUR JONNUIRthentiqueiz. Elles ont été retrouvées dans un ti-

(Suie) roir d'un meuble de la chambre que le roi Guil-
laumoocenait an1%P nsni la V 0I-U U'MUlf1l.de Versailles. E~lles sont précieusement coniser-

vées dans la bibliothèque de cette ville.
Ces; annotations de Guillajume restent acqui-

szes à l'histoire de cette triste époque de colère,
de désespoir et d'impuissance.

Un habitant de Strasbourg écirit unîoi de

.EoRoFs, aussi pâle certes que Claudine, la
considérait avec des yeux que pas une
larme ne mouillait, mais que la fièvre fai-
sait briller. Il murmura, comme pour
lui-même, et cependant Lucienne l'enten-

dit: ',Pour'quoi l'a.t-on conduite ici ? Cela lui
portera malheur. Notre mai-
son est maudite, mau dite
notre maison. " Puis, tout à
coup, il vint s'agenouil 1 e r
devant le lit où reposait la
jeune fille, croisa les mains
su rs@a poitrine et e nfin
pleura. Il pleura le pauvre
garçon. C'était, il l'avait dit,
tout _ce qu'il pouvait faire.

VI

F4'antz Schuller mettait à
jour son carnet :"N ou s
avons eu, tous cos temps-ci,
,ma bonne femme Catherine,
beaucoup d'affaires autour de
Paris. Je n'y ai pas été Mêlé
f o r.t heureusement. U n e
balle est tSi vite arrivée 1 Et
mialgré meoi je pense à la pré-
diction de Cette pauvre folley
la mère des deux jeuii es gensr
fusillés, tu te rappelles, ma
bonne femme ? J'espère que
Pa.rle va be rendre et alors
j'aurai beauco up de chances
,pour te revoit', ainsi que le
gros Fritz et Wilihem et la-
petits Anna ? Doit-elle être
grande la petite Anna,ý? Elle
Pe reconnattra pas.son père.
Zâ.t-co que tu lui as parié
souvent de moi, ;na lionne
femmel? AhUces jmaudits

r Parisiens lui prolongent leur-
rés ataneel1Je t'Vai envo yé
Une corte. de P4ris et desen- -

virons, que j'ai trouvée au-
présde :Su*t-Ctoud, d a n s
jine maison abandonnée. Tu
as d# la recevoir av. c la peu-
duoe que je t'ai expédiée il y &~ -

a plus d'un moio*. Quant 4
la carte do Paria et des en-
virons, tu peux, t'en servir
pour voir où je suis, et po ur Ilo8 précipite sur1
compren Ire leis batailles et
le bombardement do leur
Paris. Tiace une ligne courbe (elle aurait huit
kilomètres) par-tant du rempart d'Auteuil, à la
hauteur de la Muette, coupant la soine au pont
do Grenelle, obliquant sur le Luxembourg et le
Panthéon et venant rejoindre le rempart de
Mon trouge à la porte de la route d'Orléans.
Tout cela est bombar-dé de ce côté-là. :Cette
ligne, c'ost le major Von der Graubach qui me
l'a expliqué. (tu sais, celui dont le soufflet m'a
fait sonner dans l'oreille toutes les cloches de la
cathédrale de Cologne), cette ligne s-e troupvei à
tous les pointe, distance d'enviroen 7,000,mètres
soit dot) batteries de Meudon, $oit* des batteries de
Châtillon ; la surface de la ville ainsi bombardée
représente à peu près trente fois la super-ficie de
notre ferme, q.ui ne coenqocqutph.
tares:.nrn u cnunphc

No le

s'estimer. Tu as vu le ruisseau de sang,'l'a.
gonie des mourants et des blessés et toutes-,1les
horreurs de cette guerre. Vois les villes et les
villages incendiés, les populations décimées, affa-
mées. Ecoute la voix de t'humanité qui te crie:
La paix 1 La paix 1 Signe nous une paix géné-
reuse, digne du grand peuple vainqueur et du
grand peuple vaincu. Elle sera ta gloire dans le
siècle présent et dans les siècles à venir."

En marge, le roi Guillaume avait écrit:
"lComme en mariage il on faut toux, de même,

pour conclure une paix il en faut deux. Moij
suis l'un. Où est l'autre ? "

Un correspondant rappelle au Fouverain qu'il
doit être fidèle tsa parole et qu'il a dit:

IlJe n'en veux pas à la nation française, mais
à Napoléon et à sa dyhaýtie."

En mar-ge, le roi vainqueur avait écrit:
"lCela n'a jamais été dit."
Un autre correspondant écrit sur le môme sa.

"Après Sedan,

Montmsytur en criant : «IMisrable!1 assassin, et voleur 1 "-Voir page 64, col- 1.

PruEse :1
"Cessez une guerre qui n'a plus de rais3on9

d'être. Epargnez le sang de votre peup le ainsi
que celui des nôtres. Voyez dans quelle désola-
tien vous jetez les familles des deux pays I

Un autre cri à un ennemi:
" Oh 1 mon Dieu, que de sang, toujours du

sang 1 Ah I la paix, la paix, sire 1"
Un autre encore :
CiCroyez-en un homme de bien, sire. Offrezla Paix à des conditions acceptables, tendez la

main à la France et faites-en une voisine amie. I
Cette lettre d'une femme, d'une0 mère, aussi

retrouvée :
"CRoi chrétien, au nom du Dieu de paix et d'a-

mour, au nom de ton auguste épouse et de ton1
noble fis artête '-et(e guerre abominable OÙ s'en-
trodéchirent'deux peuples fai is pour s'aimer et

vous deviez faire- la pair,
puisque vous avez déclaré
que voui ne faisiez la guerre
qu'à Napoléon et non au peu.
ple français. "

Le roi a souligné le mot
Napoléon " et il a écrit en

face du mot, on mar-ge : Non
à l'armée, c'est dit "dans le
manifeiste.1

Ma is nous arrêterons là ces
citations.

"iCependant, disait Frantz
Schuller dani son c ar neot,
nous nous attendons à une
bataille sérieuse, de notre
côté, ces jours-ci. Nouï avens
remarqué beaucoup de mou-
vementsde troupes. Lçsre.
connaissances des éclair'eurs
français deviennent p 1 a s
hardies et presque tous les
jouî's Fe rencontrent avec les
nôtres. Tant pis, tant pis,
ma benne femme Catherine,
nous commençons à être fa-
tigués par cette guerre in-
terminable. Nouï avens été
victorieux tout le temp3. Eh
bien 1 qu'est ce qu'il n oas&
faut de plus ?Et puis, e'lest
la prédiction de lia femme
qui me travaille l'esprit. "l

Les prévisions de Sehuller
étaient juste. L'ar'mée de
Paris préparait un dernier et.
redoutable effor't. Ou étâit
au .18 janvier .187.1. Les ové..
rations qui prédaient 1 a.-
taille «deo.Buzenval avaient
commencé. ElIes vont elé.
,tendre sur une longue ligne.
de Garches, où se passe jtout
notre roman, à Jonchére, en
se. développant sur tout.ter-
rain com pris entre les deux
bras de la Seine. Les Prus-
siens, cantonnés à droite sur
Saint-Cloud, ài gauche sur
B3ougival, tiennent l'entrée
de la presqu'ile par la iBer-

gerie. Cette position elle-même s'étage sur deux
contreforts ; le premier, du côte de Gatrches., est
Buzenval, château entour'é d'un paire et situé surc
le penchant du côteau, u'i pou au dessus et à
droite de la Fouilleuse. Plus à dr'oite)IBis.Péau
et le parc de la Malmaison, qui sont reliés à la
forêt qui va jusqu'à Vort§aillee'. La vallée de COu-
cufa relie la position de Buezenval à celle de la
Jonchère, et les derniers anneaux de la chaînie
qui barre la presqu'île de droite à gaucho sent lei
positions de Garches et de Montretout:

Lapssesoion de ces divers p int3 donne Ilae.
cès. doaposi tien culminante &e3 a Bergerie -et
de la CelleSaint-Cloud. On comprend donc que
les succès des opérations qui allaient commencer
nous eùit livré Versail les Dapuias plusiieurs jours
Frantz Sehulier s'en était rendu compte par lui-
même dans une reconnaissance qu'il avait pous-

~MOND1~ ILLUSTa~E '1
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sée jusqu'aux avant-postes français, des for-ces pour ne pas attirer l'attention des~ Prussiens. Les vait être qu'une patrouillo allemande, un posteavaient été amassées derrière le Mont-Valérîen, hommes avaient les épaules en-veloppéos de leurs allant établir Fos avancées. Gauthier était dansà l'abri du pli de terrain qui va do Neuilly à As-' couvertures, les capuchions do leurs cabans ra- la plaine, ape comme la main. Ni arbre@,) inières. Et si les Prussiens s'éclairaient, de notro battus sur le fi ont. ls oeiay.aient do prendre côleau, ni bois pour se dérober. Fuir parla nuit,côté nous ne res-tions pas inactifs, car des recon- un peu do repos. Le lendemain s'annonçait comme il y pensa bien, mais la patroulille était tout prêýnaissances avaient été dirigées par les officiers; devant être Une journée de dangers et de faîtigues. 1 et déjà il entendait les voix allemandes. Près defrançais, dans tous les environs de Montreteut, Combien, le lendemain, de ces braves zens do-la était un fossé ; l'eau était gelée et par-dessusde la Fouilleuse, de Ilueil et de Chatou, afin de miraient dit dorn'eî' et suprêi-me sommeil, empor. la glace retombaient des buirssons épineux. Il8passurer du'nombre et des dispositions de l'en- tant dans l'éternité l'im-igo do la patrie vaincue, se coucha sous les broussailles, à plat ventre surnemi. humiliée, râlant ? Gauthie. seul, peut Otre, avec la glace, et attendit. Son uniforme noir ne tran-Pondant la nuit du 18 au 19 janvier, les trou. les sentinelles étagées dans la plaine, ne dormait ebsit pa4 dans l'obscurité. Il était à pou prè3pes françaises ont éxécuté leurs derniers mouive. pas. Il pensait à la lettre qu'il avait reçue. Il invisible. Il attendit donc tianquillement. Lesmonts3. A partir de minuit, elles ont marché rêvait à Lucienne. Et il1 se disait : Pruissiens passèrent devant, lui sans se douterÇ ur occuper leurs lignes de bataille. Le Mont- -Demain, C'est jour. de bataille. Qui sait Fi qu'il était 1.1 et s'éloignèrent. Quelques minutesalérien, énorme fantômne qui semble émerger' demain je ne set-ai pas tué ? Je voudrais tant, s'écoulèrent, Tout bruit av.ait cessé. Gauthiernoir, toeut en haut du ciel ob3cur, le Mont Valé' avant do mourir,' revoir Lucienne, lui demande'. se leva transi. Il lui semblait que ton coi-ps toutrien se tait. Ses batteries sont muettes. Il ne pardon, et lui entendr'e dire une seule fois, une entier était une glace. Il t;e mit à courir nonveut pa i attirer do son côté l'attention de l'en- dernière foi-Q, que je suis aimé 1 Comment faire ? pas sur la route où ses pas eus3sent été facilementnemi pour ne pas tiahir nos dessecins. iDes Il réfléchit longuement. Il pensait à tout cela entendus, maiî dans les terres. Il jugea bientôt,francs-tireurs, loin on avant du front de noï couché sur la terre humide et froide, la tête re- familiarisé qu'il était depuis son enfamîco avec lestroupes battaient l'estrade évitant toutefois do posant sur son sac, le regard fixé sur le ciel où! moindres détails dans la campagne, qu'il devaits'engrager. Les bataillons de la gar-de natio. ioulaient des nuages Chargés de neige et du être tout près de Garches.nale du marche étaient ambrigadés avec les ba- pluie. 1l faisait un froid intense qui engourdis. -Allons, Pensa-t-il, ça va bien et le plus forttaillons de mobiles et les régiments de ligne. s-ait ses membres. Les batteries prpius'icnnes est fait.C'était la première fois. Les troupes avuient étaient EileneicuE os. Aucun bruit ne venait du Bientôt.,' on effet, il fut en vue do la fabrique.1bonne.nîîne. Le soldat, maîgié les fatizues et c'ôté do l'ennemi. Mais, Vers Paris, on entendait Les bâtiments dormaient, noirs dans la nuit pro.les souffrances3 du siègo, était vif et gai. L'espoir- les troupes en armes, marelhant lourdement et fonde, il en fit le tout'. s'arrêtant de chaque côtéétait au coeur. Chacun savait qu'il se battait gagniant leurs positions. Les mouvement. de assez loin des bois et du. mur do csôturec du jar.por conquérir Vei-Eaillo, n chasser leo'oi do concentration continuaient. "lJ'i toute la nuit din. Il Favait la fabrique occupée par ls Prus-.Prusse et débloquer Pariô en perçant la ligne devant moi, se disait Gauthier. Et Gar'ches est siens et là, sur-tout, les précautionq étaient nécos-d'investissement. si près, Fi près 1 La revoit-, nmon Dieu, la revoitr 1 saires. "9Ce n'est pas tout, se dit il, Ca s'abritant9Laissons les préparatifs do la bataille qui va il me semble qu'un danger- me menace, plus di. de son mieux au milieu d'un bouquet d'arbr'es.s'engager et dont î.ous n'avons entrepris le récit re etethent que les autres3 fois, et que demain ce Comment faire pour entrer là-dedans? Et uneque parce qu'elle est intimement liée à l'action de sera fini de moi, C'est la piemrière fois que je fois3 entré, comment faire pour découvrir lanotre roman. Suivons un de nos pereonnages : ressens par-eille impressbion, " Autour deluies chambreo du Lucienne Ç-& doit étr-e plein deGauthier Bourreillo. Il est heureux, Giant hiet' camarades dormiient. Il se leva doucementPr-us.iens, toute cette maison. Et je les aui-aidepuis quelques jours. l1 aiteçu àPar-is, où son faisant tous ses efforts pour ne réveiller persnne sur le dos, au moindi e faux pasi qu- je fdrai". Labataillon était rentré pour Prendre deux jours do Ct gagna la limite du Campement. Des sentinelles folie de sa tentative, l'imposýibilité de bon projetrepos, il a reçu d'une éci itui-otincon nue, une lettre étaient échelonnées de dist1ancoeon distance, de- lui apparaissaient alors tout entières. Tout àqui a chassé de son coeur le sombre désiespoir bout, ilppuyées sur leut-s fus4il1.. l'heur-e, il avait i'éfléclîi à ricin de tout cela. Etqu'y avait amené l'abandon de Lucienne, sa tra- -OÙ vas-tu ? dit l'une à Gauthier. maintenant ses mains se crispaient do rage,hîson. Cotte lettre était ainsi conçue: Gauthier évita de répondre et passaa d'un autre quand il pensait que, si pr-ès do L-icienne,' il allaitIlMonsieut', je su's un étrangetr pont- vous, mais Côté- Il était inquiet comme s'il commettait une être &ans doute oblig'ýé de repartir sans la voir,je suis quand même votre ami. No ci-oyez à riein faute. "iSi je vais à Garchs, Fe disait-il, :i je sans entendre sa voix, sans lui die une fois de'de tout ce que vous avez vu, do tout ce que vous n'Pal pas le temps de reveni- prendr-e mauyplace plus comhien il l'aimait, sans lui demander. par.avez entendu. Lucienne continueod'êti-odigne de parmi mes camarades, si quelque accident me r*e- don. EL dosa cachette il examina-it la fabrique,vous. Vous saurceplus tar-d par quel sublime tient contre ma volonté, on me croira désertent., les yeux ardemment fixés sur ces bâtiments som-dévouement, par quelb arfcs elle a essayé de on me traitera de lâu'he. On dira qu''ifiî bres et tribtes.faire éclater l'innocence de Doriat, tout en von- veille d'une bataille, pou r me Cacher. '" Il p ass0;a Tout à coup, il lui. semble remarquer que lagcant votr'e père. Sa vie n'a pas ou d'autre but, la main sut- son fr-ont. " Non, jamais ceux qui pot-te de la maison d'habitation vient de s'ouvr'ir.depuis six mois. C'et à ce but qu'il faut que me connaissent ne ct-oitlont de moi patrcille chose. Il avance la tête, peur- mietux voit-. Il ne cr'aintvous i-apoiticz tout ce qu'elle a fait, tout Ce C'est imfpo)ssible, c'esIt impossible. " Et sa Pen- pas d'être sIl1,pi-is, cat- il 't couché au ras duquýclle a dit, si incomptréhensibles qi-e soient ses cée reournant vois Lucienne : 1, Si je Meurs, si mol et sa tète seule sot-tdii bouqtuet d'ai-rî-e. Laactes et tes p)aroles. Lucienlie est plus que ja- je meurs sans la revoit', mon Dieu, mon D*,eu'lî Pot-te s'est oui-eî te, ein effet, deux om bies s'y des.matis digne do vous, monsieur', je vous le répète. Il consulta sa montr-e à la lueur d'une allumette. simont; l'une des deux teste sur' le seuil: c'estBientôt, vous en aurez les pi-euves " La lettre Il était près de deux heures du matin.", jo n'ai utie femime, autant que Gauthiet' peut cen jugerétait signée Centlande. Elle pot-tait, on post. -que deux ou trios lieut-e., je ne puis pas etm'e. de dans les éclaitrcies que les nuage-s l:is-ient dJans lescriptum: Mon nom ne vou-s appî-end rien. retoutr. "11l 'eîî alla Causer avec le f:tu'ionnaii'o, ciel. L'autre, un hiorm, q1uitte lu Maison etVous ne me cQnnaiséez pas. Je suis un agent que lui demanda du tabac, Puis sortit des lignoe tout s'élance dans la dir-ectioni de Gaiclios. Il passe,la préfectuie0 a -détaché a Blourges Pour y Con- en fumant. sans r'ienî voir~, tr-ès près de Gîumtliem-. ELt le sol.duito floriat, au dé but de l a cam pagne, lorsqu'o -Pr-ends gar-de 1 dit le faîctionnaire, ne va pas dat le reconnaît C'est Jean de Motitaveur. Ila prévu que Paris allait être assiégé. Je vous hors do mu vue, les P'u-,Siens ne sont pas loin ; dispar'aît. La femme l'a suivi, de loitn."Elle se,suis tout dévoué." et si tu reviens tout à l'bleum'o sans Me pt-éveniî-, i-appr-othe, elle aussi. Elle a le regard tournéEn r'ecevant cette lettre qu'il avait lue d'aboi'd tu pourra s aitiapet. un coup da fusil. vers le villagçe. Elle semble attendr'o. Sa res-sans compendme, Gauthier n'avait pas eu le Gauthier hausisa les épaules et répondit en pir*ation est oprnpres.sée. El le s'arr-ête à chaque pas,moindre doute, la môindre cante qu'on Pût le riant : écoutant si Montmyeur ne revient pas, 'eýar-

tromper. Ce nom do Cour'lande lui était inconnu, -Je voudr'ais savoir où sont les Allema dq> dant tantôt ver's Gai-c-les et tantôt verslafaen efi'et, mais qu'importe 1 La trahison de Lu- et me rendre compte, autant que possible,, de brique. Bientôt elle c,4 près du bouquet d'ar-cienne lui avait semblé si étrange, elle avait été leurs avat-tpostes. brei où se tient Gauthiet-. Il la r'econnaît p commesai brutale, qu'il était prêt à eroire à quelque rai. -Prends gai-de, c'est t'exposer inutilement, il a r-econnu Momtm:'yeur. C'e>t Lticienno I Etson mystérieuse faisant agir- la jeune fille. Cer-tes, Bouri'eille, une exclamation lui é;happe, où passent tout sonil se i-appelait que Lucienne l'avait tr-ahi, lot-s. -Après moi luafln du monde. Coeur, toute sua passion, toutes ses impatiences dequ'il se cachait dans le puits de la fabrique. il disparut dans la nuit, s'éloignant du camp lu revoit-.Mais lorsque, de s3ang-ft-oid, il avait r-éfléc'hi à fî'ançais. " Il est fou 1 " murmiura le factionnai re. -Lucienne I mu bien-aimée Lucienne 1cotte aventure, il s'était souvenu do l'épouvante Et il écouta attentivement, s'attendait, au loin, Elle tressaille, jette uin cri vr-'ut s'enfuir. Maisde Lucienno on le revoyant, Et il s'était dit à quelques cou ps dof-l, à quelque cris, à h; il est à ses genoux, il l-ii pi-cnd les mains, il laque l'ayant vu fuit' do ce puits, Luciennie, sans course précipitée de Gauthier revenant du Cam-.î'etient, l'empêche de s'en aller. Il lui couvre lesdoute, nec l'y avait pas vu r'entrer. Do là satt'a- pemnetnt. Rlien do tout cela. Le Filence. 11 y mains de baisers brûlants, et il dit, dans tout l'en-bieon. «Un autr'o souveni- auwsi le frappait, main. avait longtemps que les Puss,;iens s'attendaie itflièvremotît de sorn délir-otenant. Il ne s'était jamais bien expliqué com n itqm yn et u eale ousl'a- -cen uineICetmi osn
o n v eil , s'é ait t ut à o u p t o u~ é o e ntre b aill e, àp o n te la tta q u e sy a n p o sn et nV o ya.- i itm ien t p as, l O - G u i r q i v o s a m , ui ie t o u dem e tar av i qui C m mn t t itcqe a a d? E at- suàu, q 'el uîat li ul-l n e ai è.l.a do.p î' o
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qui sera longue sans doute et sanglante. Je puis dit, quejo hais et qui me fait hor-eut-, et devanty trauver la mort. Je ne voulais pas mourir- lequel je joue l'effrîoyable comédie d'un amont-sans t'avoir revue, ô ma Lucienno, sans avei- oh- dont la seule pons-éo me fait rougir, cet, homme...tenu ton pardon peut- ce que j'ai cru, pour ce que Elle s'arsêta pour écouter'. Il lui avait sembléj'ai fait, pour ce que j'ai dit. entendre au loin un bruit de pas doiuns la nuit.-Oh 1 mon Gauthier, dit-elle, on proie à une Elle se rassur-a.agitation extrême, vous ne me ci-oyez donc plus -Cet bomme, Gauthier, reprit elle d' une voixcoupable? Qui vous a dit? basse et tremblante, a assassiné votre père.'-J'ai rcçu, à Par-is, une lettr-e signée Cour- Il eut. une exclamation d'horr-eur-.lande. Cette lettr-e ue disait que vous étiez tou- -Lui 1 lui Ijoisdiitne d'être aimée. Ce nom m'est inconnu. Il avait saisi les mai ns de Lucienne et les ser-Masmoi je ne demandais qu'à croire. J étais si t-ait avefo-.
malheureux do votre abandon. -Tu ne te trompes pas? C'est bien Xtontmay-S -Et vous avez bien fait de croire ce que vous eur que tu as nommé ?a dit cet homme. Il nous est dévoué. C'est lui -Je ne me trompes pas.peut-te qui vengera votr-e père. -Ah 1 le miiablo 1 le misérable 1 Et je viensElle s'éloigna do Gauthier, dépassa le bouquet de le virpsrtotà'hu-,rsdemi
d'arbr-es et écouta, la tête penchée, le corps cou iobé. sans me doutoe-. Ah I comme j'avais raison de-Qu'écoutez-voue, Lucienne ? le haïr 1-Oh I Gauthier, Claudine,- Claudine. Et les poings crispéî, il semblait vouloir s'é--Eh bien ? lancer dans la direction de Gar-ches où avait dis--Votre ferme brû-lée I1('laudino bIessée dan- par-a Mont mayeur.gereusement!1 -Prends gar-de, Gauthier, prends.garde 1 Sou--Oh 1 mon Dieu 1 viens-toi de ce que tu m'as pi-omis. Ce seci-et,-Nous l'avons recueillie, à la fabrique, depuis il faut que tu le conser-vés au fond de ton coeur-trois jours, et cette nuit, dans un accès de délireY comme je l'ai conservé, ainsi que Claudino, juré-elle a retir-é les bandages de sa plaie, une hémor. le encor-e, jur-e-le encore.re .gie s'?en est suivie, puis une syncope. Et Jean -Ah I tu m'en demandes tr'op. Je ne pourr-aide Montmayeur que vous avez vu passer allait à jamais.Garches chercher- le chirurigien allemand qui la -Tu ne veux donc -pas que je szauve iDoriat,soigné. le pauvr-e homme, injustement condamné.-Ma pauvre petite soeur 1 dit Gauthier alarmé, -Je ne peut-lai pas, te dis je. Ah 1Iol misé-ine songeant qu'à la jeune fille et pas du tout au rable 1Idésastre de la ferme que Lucienne lui annonçait. -Tu ne veux donc pas venger ton père ? TuiPuis, tout à coup : as donc oublié le cadavr-e ensanglanté étendua dansg-Lucienne, je n'ai que quelques minutes à la chambr-e pleine de ténèbr-es,' et aupr-ès duquelivous consacrer. Je ne voudrais pas mlourir sans nous avons prié tous les deux ?entendre une dernièr-e fois l'aveu de votre amotu-, -Non, je ne l'ai pas oublié I Pauvr-e père ?1sans êt-e coitain do votie pardon. M'aimez-vous Comment veux-tu que j'oublie pareil ë pectucle ?itoujours, Lucienne, et mne pardonnez-vous? Mais puisque l'assassin est connu, pour-quoi ta-i--Si je tous aime 1 mur-mur-a la pauvre fille dorn? Pourquoi ne pas l'acnuser- publiquement ?avec une tendiesse infinie. Si je vous aime, Pourquoi ne pas le châtier ?Gauthior. . -Par-ce que fair'o ce que tu me demandes est1-Et vous me pardonnez ? impossible 1-Qu'ai-je à vous pardonner ? Toutes les appa- -Impossible ?renees, des apparences qui étaient dos preuves, -1l n'y a pas de pi-ouves 1n'étaient-elles pis conti e moi ? -Iîaconto-moi tout,-C'est vrai ? dit-il d'une voix sourde. Voulez- Lucienne lui fit l'histoire do tons les événe-vou-4y si je dois mourir demain, que je meure monts que nos lectoeu-s connaissent. Effar-é, Gan-tranquille, heui-eux? thier l'écoutait sans l'interr-ompr-e. Lucienne par--Que pairlez-vous do mourir-? lait rapidemu-nt par phr-asos hachées. Quandc-L.e voulez-vous ? elle eut fini, Gauthiex- lui embr-assait les mains.-Si je le veux, Gauthier 1 ditoelle en pleurant. -Oh 1 Lucienne, cllèa-e enfaînt ! murmurait-il.-Eh bien, répondez-moi. . Comment reconnaîtr-ai-je jamai-4 toh dévouement. od-Que deirez-vous* -avoir-? ton sublime rsaci-ifice. M1ais, va I pr-ends patiencea-Pour-quoi avez-vous quitté votr-e mère adop- Tiu as per-du ton honneur de jeune fille pont- letiva? Pourquoi avez-vous fui la maison do D,)- mond ais quand on connaîtr-a ton abn ..yio,ria ?et quand on te verr'a à mon hi-as fièo-e et heu- V-Il y a quelques jour-s, Gauthici-, le n'oui-ais pu i-cuse, on saluei'a en toi l'amour filial daas ce crépondie à votre question. Je m'étais impot-6 qu'il aura ou do plus noble et de plus génér-eux 1 6une nîisbion pour l'exécution de laquelle il fallait Et apièi un -ouî-t silence : Mais il me sëemble que .gar-der- le seci-et, un secret absolu, c'est une profanation de te laisser chez cet v-EtJ aujouodhui ? homme. Peut-quoi ne rentres-tu pas chez Marie A;.-Anjourd hui, ce secret, vous le connaîtrez. Doriat ? *-AhI - Je n'y rentreri-qelrsuaotmyu-A une condition. Il faut que vous me juriez sera puni. idu osu Mnmyuquo voué n'entrepr-endrez rien qui puisse mettre -Ah 1 ce jour I Arriver-a-t-il jamais ? tiobstacle à nos prýojets. -Plus tôt peut-êtr-e que tu ne le crois.b-je vous le juré-, Lucienno, mais je ne com-. -Tant mieux. Et que Dieu me conserve la Ipr-ends ps. vie, d'ici là.-Vous allez -comprendre. Interrogez-moi, je -Mais tu ne peux rester plus longtemps près brépondrai. de moi, Gauthiet-. Montmayeuî-, S'il r'evenait$-Pu-quoi vous êtes-vous laissé chasser de nous tr-ouver-ait ensemble. Nous serions perdus. Schez Dot-iat ? Votre mère vous accusait d'aimer Et puis, ton devoir, ami, n'est pas où je suis. ilMontmayeur, oh 1 Lucienne I Et montr-ant du geste la nuit profonde, au fond-Ce n'était pas vrai, de laquelle le Moût Valér ion protégeait la con--Vous n'avez prouver iin pour votre défense. centi-at ion de ]'ar-mée française: rnSi vous1 ne l'aimez pas cet homme, que je hais moi, -Puicque demain l'or doit se battu-e, ta place ctsans m'expliquer les raisons de mu haine, pour- est là.. 1hiquoi vous retrouvé-je ici, dans su maison même, -J'y vais I dit simplement le jeune homme. Gvivant avec lui ? Et -il s'éloigna, avec précaution, s'ar-tétant oi-C'est que je veux su perte, Gauthier. presque à chaque pas, pendant que Lucienne elle.-Pourquoi ? même renti-ait à la.fai-iqu . E àpin on esc

*-Pourquoi ?
-Je ne l'ai pas trouvé. Il est, pirattL4l,.aux

ýamb.uigneos do Vor.,ailles, par, ordre du-quartier
irénéral. Il ne Fecra de retpur que dempain dans
le courant do la journée. *

-Mais, avant demain, ma soceuir peut:mourir 1
E t !Lucienne se pi deipita dans la maison. A

s-on dei-nier mot, Montmnayoiî a'ait eu un Mau-
vais sou!ilirO. Il avait murmnuré:

-Je l'espère !bien I
Lucienne ne soupçonnait pas eçoco e aprofon-

deur de cette âmre criminelle. ,Montmayeur voy-
ant Claudine plu mal.et déoIrAntýi esp6irAît un
dénouement fÉtal, qui lui eût 4pargnd un ýnou-
veau meur-tre, auquel. il 61-tit ré&-igné mais qui
lui répugnait m~algré tout. 4il ne. s'était nmême pas
donné la peine d'aidleî- j'ïsqu'à Garchem.. Il â'était
aii é en chemin et nî'avait pas chercçh4.le major
atllemand. E n revenant il avait entendu parler,
avait eru reconnaître la voix de Lucienne, s'était
ýapproché on, se cachant.. " Elleo me -trompait.
REile De m'aime pas. Elle ne m'a jamais aimé.
Elle ne cherche que la vengeance. El!e n'a pour
moi dans son'rcour que do la hieJ" tune
torture sans nom le brisait. C'est qu'il avait
beau être un a ssa-;sin et un voleur, c'est qu'il avait
beau rêver un nouveau crime,' n'a-voir ni foi ni
conscience, il aimait Lueienne, il l'aimait- folle-
ment, et il sentait que son amour lui-même, de-

venu mposible à p.résent, allait être criminel.
il voulait qu'elle fût à loti, cette onflint, et. il n'é-
tait pas homme à reculer devant une tentative
qui la lui livrerait. Ilten était arrivé à ce point
d'affilcment qu'il envisageatit r-a mort, à lui,comme possible et même prochaine, si cette
mort devait êtr-e payée par la possession de La-
cienne. Il avait laisi-é la jeune fille rentrer dans
la fabrique. Lui était robîé dehors. Tout à coup
il se mot à courir danï la direction que Gau thier
a prise. Le jeu ne homme ne peut être loiu.. Quel-
ques secondes se passent. Il le rejoint. Gau-
t hier se croyant poursuivi, avait voulu se cacher.
lUontmayenr ne lui on avait pas laissé lo temps.
Les nuages cachaient de nouveau les étoiles et
l'obseurité était intense.

-Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous - de-
manda Gauthier.

-Je voudrais vous parler.
-Qui êtes-vouis encore une fois ?
-U",,gairdez moi de plus pi ès.. Voua Me reý-

connaiit1cz.
-Jean de Montmaycuir 1 Ah I
Il retint dans ëa gorge les motis de.-voleur et

laassssein.Ils oitdecquIucni.li
avait fait jurer.

-Caudine, votre Fsur adoptive se meurt. Lt-
cienne u adtqu'elIo venait du vousl.o;,I'i

vod.Jtvous eîcil brù,.se- avant do mouirir. .la-
ierne et Claudine vous r.éclameint. Je mq, s.uis

éla'ncé à votre pour-suite.
Gauthier hésite une seconde. Il a epMmre k

Iaguol pressentiment d'un pièg uili est, tndu.
Mais il réfléchit quu Lucienise,' tout à l'heure; lui

bannoncé que CIuudine était on danger. M[ont-
nuyeur ne mon t donc pas. Et puis, il est si DI-63
de la fabrique, quelques minutes seulemen4, le
temps d'embirasser Claudine et il repart I' -aura
bien le tem ps de regagner- les, lignes fjrançgaises.
La n u it n'est pas pr-ès d e sa fi n.

-Allonis, dit-il à Montmayeur d'une voix
brêve, allons, je vous su is I
Moîîtmayeur marche on avant d'un pas rapide.

3es' yeux brillent. Un sourire er-e sur ses, lèvres.
Is arrivent. Montmayour ouvre la porte.
-Suivez moi.
L'escalier est obscur. Ils montent. Mont-

mayeur ne s'aî-rête pas unpr-emier étage. Fit
-epe ndant c'est au premier étage que se trouve
a chambre de Ciaudioe. Il monte au second.
-authier continue do la suivre. Montmayeur
)uvre une por-te : " Entr-ez "
Gaiîthier fait deux pas et se trouve clans uine
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danscottp pièce éclaire de vacillanteâ lueurs le deux Fortie. seules, existent.- La porto, t uon asvisage de Montmayenr. essayé la solidité. Quant à la clef, la voici, mais-Pourquoi me condtisez-vou.s ici ? Où 04 je suis plus fort que toi. Ne tente pas de me laClandine f demande Gauthier. 1Prendre. ]Reste donc la fenêtre. Je vais teMontmayeur a un sourire silencieux. J).ins l'ouvri r.
la nuit,,on ne voyant pam ce visage abhorré, Gan- Il l'ouvrit en effet toute grande.ibior avai tassez de foi-ce pou r se contenir. Mais! -Sois convaincu par toi-même" do la soliditémaintenant qu'il voit -le misérable> il lui semble des barreaux.
lire dans ses yeux les pensées qui ont préc 'édé et Gauthiet- se rua sur les barres de fer, s'y cram-suivi le meurtre de Bourreille. Il oublie les ser- pDonna,.les secoua, se meurtrisant les mains. Ilments faits à Lucienne. Son horreur et son dé- ne les r-emua pas.sir do vengeance l'emportent. Et il se précipite -Du reste, continua d'expliquer tranquille-sur Montmayeuî-, lui jotter les mains autour du! mont Montmayeur, même si tu réusbi;sais, à quoicou encriat:1 cela te servirait-il ? Tu te brise rais les jambesý--Miàrable .1 assassin et voleur 1 sur le pavé dé la cour, en tombant.L'étreinte est si violente et si br-usque qu'un! -Que veux-tu de moi ? fit Gauthier d'une voixmoment Montmayeur chancelle. Mai-t il est i-o-1 altérée.
buste. Après une courte lutte, il se dégage, re- -Te Persuader d'abord que tu es on mon pou-colo et reprend son sang-froid. Gauthier, hors voir. Tu n'as pas d'armes. Moi, je suis armé.do lui, re4te exaspéré. ]Rien au monde que mai volonté ne peut te faire-Eh -bien, qu'est-ce qlui vous prend> ? fait sortir de cette chambre.Jean avec calme. Il s'assit posément, croisa les jambes et avecGauthiera per-du toute prudence. un sourire: J'attendrai patiemment que tu sois-Nie donc quo tu as assaLssiné nmon père 1 convaincu."

Montmayeur reste longtemps rilencieux. Que La chambre où se passait cette scène était as-va-t-il dire ,? Il s est croitsé les br-as Il est étran- sez vaste et tout entourée d'instruments de chi-gement pâ!e. mie et de physique. Elle na 'enfermait, comme-Réponrds-donc 1 Tu vois bien que je sais tout, meubles, qu'une grande table massive, au milieu,
Ah; :1 

-osrcmet erscâi.-sp tant des machines électriques, des four--Calmez-vous, monsieur Bourreille, je vous ai neaux, des cor-nues, des tubes de mille formes etamené chez moi, non pas pour vous faire voir de mille grandeurs, des éprouvettes, des clochesClaudino. à l'air, des flacons, etc. Doux ou troig chaibes-Pourquoi - de paille. Une bibliothèquo dans le fond, uni--Pousr discuter 1 quement composée de livres de science. Et-Discuter, misérable 1 Ta vue me soulève le c'était tout 1 Gauthior regardait autour de lui,coeur. Je lis ton crime sur ton visage 1 Et si cherchant une arme, un outil quelconque pourbrave quýe sois, je juge ton âme si basse, si cri- attaquer cette porte et recouvrer la liberté. Maisminelle, Bi- pt-te à tous les for-faits que j'en suis rien, rien. Et Montmayeur lo suivait toujoursmalgî-6 moi épouvanté, d'un regard souriant. Pàle, le front couvel t deIl met les mains sur ses yeux. Il Et cet homme sueur -.Gauthier se laissa tomber sur une chaise,mnurmura-t-il, cet homme a eu le courage, à deux pr-ès de la fenêtre. Il tremblait.pas du cadavrec de sa victime, de suivre, une à -Quand vous serez convaincu, répéta Mont-une,'-toutes les péripéties de l'enquête 1 Horrible 1 ninycur, vous me le dir-ez.Car1je me rappelle bien ton odieuse figure. Je Le jour était tout à fait venu, la fenêtre étaitsaismaintennant peui quoi, de ce jour-là, instince- restée ouverte. L'air vif empliseait la chambre.tivement, je t'ai haï. Ah 1 misérable I misérable 1 " Gauthier pencha la* tête avidement. Do là, oùEt tout àlcou, s'attendrissan t au souvenir de ils étaient, on découvrait un paysage splendide,cette nuit: "Mon pauvre père 1 Mon pauvre père 1 toute la plaine, toute la vallée dans laquelle. dansAh 1 lu n'as pas ou de pene à le tuer, il ne S'est' quelques minutes, des milliers d'hommes allaientpas'd4fendu. Il- était si fable 1I-Un enfant aurait s'ontretuer, où la fusillade allait gronder, où al-eu raison de luiI " Ses poings se serrèrent."I Le lait éclater la mitraille. Au loin, Paris-la-Vic-jouroA tu.monteras à l'échafaud, blême et suant lime encore enseveli dans sa brume matinale.,ton -anpisse, je serai près de toi, Montmaveur. De longues traînées de brouillar-d flottaient au-Je net4e quitter-ai pas. ELta emporteras mon t-e-, ras de la plaine et dérobaient aux Allemands les~qdet.mon sourire de vengeance dans l'éternité. mouvements du' camp français. Mais déjà le*tO!qtmayeinr laissait passer ce flux de paroles. Mont Valérien se dégageait du brouillard. Tout4l,a-est.it ipassîible. Il n'avait pas dcroisé les était encore endormi en apparence. On ne de-bras. !La.Du1t commnençqait à s'éclairer au loin des vinait rien de la bataille prochaine. Pourtantiueurà de#l'aube. Lai utnière de la bougie pâlis- une soirte de houle semblait se faire dans l'airmée
.- Cétatl'aror. Giàuthier tressaillit. Il allemande. Sans doute quelques reconnaissancesýqi ýàflat prtr.11serapohde Mont- avaient signalé les rassemblements franç ilsr. Lespaer. or-dres de concentration était partis et des déta-n'Jemen vais, dit-il, parce qu'il le faut,%pa-ce chements gagnaient leur ordre de bataille. Pas

quo1edvoi- mapp'le Mai, l gu n-. ne, un coup de fusil n'avait encor-e été tiré. Les deux.too00 a sansdot bientôt, si quelque balle armées étaient pareilles a deux adversaire@, sui-prusqencone ,m'a pas tué dans la jou rnée q ui le terrain dud -.el, qui mesur-ent leur-s forces'avantcommençe, «,tu me rever-ra@. Je m'atttacherai à d'en veni- aux mains. C'était surtout vera Mon-tess jûusqu'au jour de ton cbâti ment tretout que les mouvements se dessinaient.Iilla-vers la p~orte, voulut l'ouvrir. Elle était C'é6tait de r.e côté que lengagement allait débuter.1fermée. -La clef n'était pas sur la serrui-o. Il Une batterie venait de pt-cadre position en avantregarda Montmayeur, indécis, ne comprenant Pas de Sut-enes. La fusillade allait commencer- danset evit lapelecontr-e laquelle il donna un la plaine, au pied du Mont Valér-ien, puis dépas-vigoureux coup d'épaule. Elle était solide et ser- la forme de La Fouilleuse, dans le fond du val.massiv. *-1l ne l'ébranla même pas. lon et r-emonter dan.3 la direction de Montretout-Qu'est-ce que cela veut du-e ? demanda-t-il et de Garches. Les mains crispées autour des1enfin, bai-ieaux de la fenêtr-e) Gauthiet-, sans un mot,Montmuayeur souriait. Et désignant la porte: regardait l'immense panorama qui se dér-oulaitj-Virýîngt hommes plus robustes que vous ne devant lui. Il pensait:*1 re-aient pas. dit-il; n'usez donc pas vos - - n ce moment, mes camarades ont constatéforces contre elle, -ce Fer-ait inutile, que j'ai di8paî-u. ls d isent que j'ai fui la bataille-Ouvre-la donc. Je te l'or-donne. 1l faut que et m'accusent d3 lktheté.
Je regragne les lignes françaises. Voici le joui-. Et quittant la fenêtre et revenant ver-s Mont-Tout à- A'heure je ne le pourr-ai plus 1 je tr-ouver-ai1 mayeur : Laissez moi pal-tii- 1dtý Yi>dt lead hqeps ttu Nn

Le bî-ouillar d i-e dissipait lentement. Dans
quelquts minutes, ce serait leIour-, &st-à-dit-e la
désertion et le déshonneur. A tî-ave-s mille dan-
gel-s, à découvert, au i ique d'être bientôt trahi
par son unifor-me qu'il n'avait pu quitter-, Gau-
thier voulait tî-avei-sier cette zône neutre qui s'é-
tend entr-e daux at*-niées, sur- tous les ehampe de
bataille. Il eût ti-ouve L moi-t peut'être dans
cette cour-se insensée. Peu lui impor: .ait. La
mort, c'était :l'honneur- I Attcndr-e plus long-
temps, au -,ontt-aiî-e, c'était êtr-e accusé de là.
cheté 1I

-Enfin, quel est votre but!1 Que voulez-vous
de moi ?

Montmayeuî-, depuis quelques secondes, s'était
levé, et debout contre le coin do la table, écrivant
quelques lignes. Il y avait là un buvard aveu
des lettr-es et du papier. Il on avait besoin p ar-
fois peurt- ésoudre ses polmspyiuso
chimiques. polmspyiuso

-Ce que je veux ? C*est bien simple 1 Je veux
être votre ami et je veux que tout le monde le
sache. Je veux q'ie vous m'écriviez de votre
main et que vous me signiezcette let-re. Lisez.

Il tendit le papier à Gauthiet-. Celui-ci le par-
courut:- IlAujour-d'hui, dix-neuf janvier, au ma8-
tin de la bataiLe qui va se livrer, et dans laquelle
je puis tr-ouver-lit moi-t., devant Dieu qui peut.6tr 'e
me jugera tout à l'heure, je jur-e que les déclara-
tions de Claudine et de Lucienne sut- M. Jean de
Montanycut-ne reposent sur- aucun fondement.
Je jure que M. de Montmayeur est innocent du
ct-irie dont elles l'accusent. Je déclare haute-
ment que Jean es t mon ami et qu'une accusa-
tion par-eille rne peut. être r-egardée comme séri-
euse."

-Vous êtes fou, dit Gauthiet', on jetant -lallet-
tre et haussant les épaules. Jamais je ne signe-
rai cette infamie.

Montmayeu '- se i-assit paisiblement.
-C'est bien. J'attendrai 1 dit-il avec le plus

grand calme.
Gauthiet- passa le main sur son fi-ont, Dans

son r-egar-d il y avait je ne sais quelle ango isse.
Il avait peur dé comprendî-e.

-Vous attendez ? balbutia-t-il. Qu'attendez-
vous ? C'est inutile. Vous êtes l'assassin de mon
pèr-e. Ce serait me.,couvi-ir d'opprobre à mes
pi-opires yeux que de signer cette lettre. Dans
quel but me le demandez vous ? Pett vous on
faire une arme contre moi et vous défendre plu
tarde si je songe à vous châtier. Cep se'i-,%. de
l'enfaîntillage de signet- cela 1 Jamais.*

-Comme vous voudr-ez b
-Ouvrez cette por-te, il ,f»utqej 'a

aille! tqejeme
-Signez cette lettr-e.
-Jamais b
---Jamaisi cette por-te ne,,'pvrira 1
-Mkon devoir est de ,cour ir reondorieis

amis. C'oit m' déshonnrer que d er -ici
plus longtemps4.-Que vous 1soyez :ou '40i çléshojnpré q@l
peu d'importance pour moi.

-Ah 1 mais vous êtes doric un mout4tre I
-Je prends mes préaution«s. le croi > O epeffet, comme vous, que vous serez déibonôré si

l'on ne vous voit pas à voti-e rang au .. msitin 'une
bataille. Ondu-a que vous êtes un lâcJie et que
vous n'avez pas osé affronter le danger-.

-Ouv-ez-moi cette Pol-te 1
-Soit.
-Ahi1
-Mais à une condition, bien entendu. Vous

signer-ez ce papier.- Contr-e cette lettre, je vous
remettr-ai la clef de la porte et vous ir-ez vous
faire tuer comme bon vous sem blera.

(ÀA suivre)

NOUVEAU FEUILLETON.


